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... La population jaillissait hors de chaque habitation pour s'effondrer avec 
des soubresauts d'agonie dans des mares de liquide corporel.

Les appareils et les observateurs avaient maintenu ce 
monde et son environnement immédiat sous surveillance constante. Et cependant 
une civilisation avait été assassinée sous leurs yeux. Un monde était mort 
...

Pour Jan Darzek, l'Omnipotence Fatale Non 
Identifiée, l'OFNI, avait juré l'extinction de tous les mondes 
habités.

 Et le Suprême, une fois encore, alla recruter 
sur Terre de nouveaux agents pour une mission sans limite de durée qui 
commençait, incroyablement, hors de l'univers civilisé, sur la planète Montura, 
en plein cœur du Grand Nuage de 
Magellan...
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J’ai écrit jusqu’à présent cinq romans mettant en scène Jan
Darzek : Quelles sont les couleurs des ténèbres ? (1963) ;
Ce qu’on voit dans les ténèbres (1966) ; Qui a éteint l’univers ?
(1975) ; Le silence est mort (1977) et La planète ou le crime
n’existait pas (1979).


Je ne crois pas que, jusqu’à présent, il se soit trouvé un
universitaire pour se livrer à une étude de la genèse des sagas dans la
littérature. Pour ma part, je crois qu’elles naissent la plupart du temps par
accident. C’est le cas de la série des aventures de Darzek.


Lorsque j’écrivis Quelles sont les couleurs des ténèbres ?
je n’avais pas l’intention de remettre en scène le personnage. Lorsque
j’écrivis la suite, Ce qu’on voit dans les ténèbres, je me dis que ses
aventures s’arrêteraient là.


Entre ces deux romans, j’avais écrit L’ouragan du temps[bookmark: _ftnref1][1].


Ce roman, par contre, devait avoir une suite dans mon
esprit. À cette époque, je me suis consacré longuement à cette suite que
j’écrirai peut-être un jour. Mais elle est encore dans les limbes. Et depuis,
quatre volumes ont succédé à Quelles sont les couleurs des ténèbres ?
Je dois dire que seuls deux d’entre eux, Ce qu’on voit dans les ténèbres
et Qui a éteint l’univers, sont réellement à mon sens des suites du
premier roman. Les deux autres volumes concernent des aventures tout à fait
indépendantes de Jan Darzek.


Une série romanesque pose des problèmes à un écrivain. Et
les critiques aiment suivre les séries. J’ai entendu bien des auteurs de renom
expliquer en long et en large pourquoi jamais ils n’entameraient une saga. Mais
si les personnages sont attachants, si les lecteurs les aiment autant que
l’auteur, pourquoi, me direz-vous, les renvoyer dans les limbes après une seule
aventure ?


Dans Le silence est mort[bookmark: _ftnref2][2], Darzek rencontre une fille adoptive
sur la planète Kamm. Cette enfant, Sajjo, illustre parfaitement le genre
d’accident heureux qui émaille une saga. Je l’ai créée pour les besoins de
l’intrigue, mais, très vite, elle est devenue un personnage important. Elle
devait revenir dans La planète où le crime n’existait pas et, en vérité, elle
tenait un rôle prépondérant dans la première version du roman. Puis je me suis
dit qu’elle méritait une histoire à elle seule, où elle pourrait exercer
pleinement ses talents particuliers, et dans la deuxième version, le rôle est
échu à la vénérable Miss Schlupe.


Mais Miss Schlupe, elle aussi, est née par accident. Elle
n’existait pas dans le plan initial de Ce qu’on voit dans les ténèbres,
mais je m’aperçus très vite que Darzek avait besoin d’une assistante, d’une
personne à qui parler, qu’il lui fallait échanger des confidences humaines,
reposant sur l’éthique humaine, dans un univers étranger. J’ai donc créé Miss
Schlupe pour l’accompagner dans ses voyages. Et elle l’a soutenu plus
qu’efficacement dans Qui a éteint l’univers ? et La planète où
le crime n’existait pas.


Les personnages, dans une saga, se développent jusqu’à
écrire leur propre rôle. Et si une histoire est prévue sans eux, ils risquent
de s’y introduire. Le silence est mort était à l’origine une histoire publiée
en magazine en 1957. L’intrigue me plaisait, mais je sentais qu’il y manquait
quelque chose. Vingt ans plus tard, je sus ce qui lui manquait : Darzek,
comme personnage principal. Lorsque j’écrivis enfin le roman, il me parut plus
accompli, meilleur… La planète où le crime n’existait pas était une
intrigue que, à l’origine, j’avais bâtie pour un séminaire dont le sujet était :
Comment construire une intrigue pour un roman de science-fiction. Je
n’avais nullement l’intention de l’utiliser. Jusqu’au jour où il me vint à
l’esprit que Darzek pourrait tenir le rôle, et c’est ainsi que j’écrivis le
roman.


Darzek reviendra-t-il dans d’autres romans ? Je garde
en réserve un manuscrit que j’ai mis de côté parce qu’il me semblait qu’il lui
manquait quelque chose, quelqu’un ? Darzek, peut-être. Il pourrait se
passer la même chose pour Miss Schlupe ou pour Sajjo (que vous découvrirez plus
tard). L’auteur appartient à ses personnages autant qu’ils lui appartiennent,
c’est une vieille question, et aussi longtemps que j’écrirai, je ne serai
jamais certain que la carrière de Jan Darzek soit finie.


 


Lloyd
Biggle Jr.


Ypsilanti,
Michigan, 8 septembre 1982[bookmark: bookmark3]







 


1.


JAN
DARZEK


 


 


Si, dans l’univers, les mondes morts étaient innombrables,
peu nombreux étaient ceux dont un détective privé portait le deuil. Cette
planète faisait partie des rares exceptions… parce qu’elle avait été
assassinée.


La rue fissurée et érodée était pointillée de refuges aux
formes irrégulières, où des arbrisseaux couleur de feu dressaient leurs
feuilles larges et fragiles qui tintaient comme du métal sous le vent sec.
Autour de ces refuges gisaient des amas également irréguliers d’ossements qui
tombaient en poussière.


Jan Darzek se tenait sur un monde situé au-delà de ce qu’il
pouvait concevoir, en raison du fait qu’il n’était pas un astronome, et il
était confronté à une catastrophe dont l’importance dépassait son entendement.
Il ne parvenait pas à trouver un moyen d’exprimer sa colère impuissante, hormis
fixer bouche bée les réalisations magnifiquement disproportionnées d’une
civilisation disparue tout en repoussant maladroitement du pied les restes des
êtres qui en avaient été les représentants.


URSGworl, son
principal assistant[bookmark: _ftnref3][3]
se tenait non loin de là. Il attendait respectueusement qu’il exprime son
prochain désir qui, pour lui, serait l’équivalent d’un ordre. Il se décida
finalement à parler :


— Razonl a découvert que leurs véhicules terrestres
étaient mus par l’électricité. Le système chargé d’emmagasiner l’énergie est
basé sur un nouveau principe.


Darzek ne fit pas de commentaire.


» Wusqom pense que les poutrelles de ces immeubles sont
faites d’un alliage qu’il ne connaît pas. Il aimerait pouvoir prélever des
échantillons.


À nouveau, Darzek ne fit pas de commentaire. Wusqom aurait
dû savoir qu’il était inutile de poser cette question. Rien ne prouvait qu’une
épidémie était responsable de cela, et Darzek était persuadé que ce n’était pas
le cas, mais tant qu’ils n’auraient pas de certitudes ils conserveraient leurs
combinaisons protectrices et ne courraient pas le moindre risque.


Une fois de plus il avança sa botte, cette fois pour toucher
une cage thoracique se trouvant à proximité d’un bassin à la structure étrange.
Les os noircis suggéraient, à l’œil inexpert de Darzek, un système squelettique
basé sur autre chose que le calcium, mais ce qui subsistait de ces restes était
tellement altéré qu’il ne prit pas la peine de poser la question au chimiste
qui se tenait non loin de lui.


Les côtes tombèrent en poussière sous le contact, mais cela
était également sans importance… de même que la curiosité que Darzek éprouvait
envers une race intelligente qui avait la symétrie en horreur et avait érigé
des immeubles à la dissymétrie exquise, aux dimensions ridiculement
disproportionnées, et avait cependant vécu dans des pièces à la symétrie
absolue semblables à des cellules.


Une remarquable civilisation mondiale, en plein
épanouissement, avait été brusquement déracinée et foulée aux pieds. Toute
forme de vie supérieure avait été exterminée de la surface de cette planète.
Sur leur monde, la Terre, les propres ancêtres de Darzek avaient survécu à
d’épouvantables tragédies et à d’immenses désastres, y compris bon nombre
qu’ils avaient eux-mêmes provoqués, mais aucun n’aurait pu être comparé au
caractère prodigieux et déconcertant de cette catastrophe à l’échelle mondiale.


Et ce monde était loin d’être unique en son cas. Quelqu’un,
ou quelque chose, dévastait systématiquement cette galaxie. La tâche que Darzek
s’était lui-même attribuée consistait à retrouver sa trace et l’empêcher de
nuire. Jusqu’alors, il n’avait découvert que les ruines usées par les éléments
d’une civilisation après l’autre, chacune d’elles macabrement ornée de tas d’os
en décomposition.


— Ces restes ne sont pas moins anciens que les
derniers, dit-il finalement. Nous laisserons une balise-message à l’attention
d’URSDwad, puis nous ferons quelques
bonds et tenterons à nouveau notre chance.


Ils se mirent en file et passèrent sous le cadre du
transmetteur pour ressortir dans la chambre de décontamination du vaisseau.
Personne, pas même Darzek, ne jeta un regard en arrière pour voir une dernière
fois ce monde dévasté, mort depuis trop longtemps pour pouvoir leur révéler ce
qu’ils devaient absolument apprendre au plus tôt.


 


 


ROK
WLLON


 


 


Il était Huit, le huitième conseiller, le huitième membre du
Conseil du Suprême. Et un tel secret entourait toutes les activités du
gouvernement de la galaxie que seuls trois de ses pairs connaissaient son
véritable nom.


Il avait demandé la réunion extraordinaire du Conseil, ainsi
que son statut lui en donnait le droit, et il attendait à présent la réponse
avec anxiété.


Gul Darr, qui n’était autre que Un, le Premier conseiller,
lui avait envoyé un émissaire. Ce dernier lui avait demandé d’organiser cette
réunion, et Rok Wllon avait obtempéré en dépit de ses craintes profondes. Gul Darr
était une personne à la compétence admirable, lorsqu’il était question
d’action, surtout d’action violente. Personne n’en avait plus conscience que
Rok Wllon, qui avait fait la connaissance de Gul Darr à l’époque où ce dernier
était un détective privé nommé Jan Darzek, sur la planète Terre.
Malheureusement, Gul Darr avait une forte tendance à dramatiser les choses
plutôt qu’à les étudier avec détachement. Il lui avait fait remettre un message
qu’il devrait transmettre au Conseil et Rok Wllon savait que, lorsque les
conseillers l’entendraient, au moins quatre d’entre eux demanderaient avec
dégoût une levée de séance.


Un ping se fit entendre. Sur le pupitre de
communication de Rok Wllon, le deuxième segment d’un cercle s’était allumé.
Lorsque Rok Wllon en eut coupé cinq, le quorum, il se leva et commença à
ajuster sa robe. Ce rite lui prenait énormément de temps, car il tenait
absolument à ce qu’elle tombât exactement selon l’angle qu’il préférait.
Lorsqu’il l’eût finalement arrangée selon son désir, le cercle de lumières
était complet aux sept-huitièmes.


Il envoya le signal de réunion.


Il avait pris une décision. Il ne doutait pas que Gul Darr
eût découvert quelque chose de grave et que, très probablement, le destin d’un
certain nombre de planètes lointaines fût en jeu. La requête de Un était
relativement raisonnable, c’était sa façon de pénétrer les choses qui était
choquante.


Rok Wllon modifierait la teneur du message. Si Gul Darr
recevait ce qu’il demandait, il n’aurait pas à se plaindre. S’il le faisait
malgré tout, Rok Wllon lui dirait franchement ce qu’il pensait. Car le résultat
du vote du Conseil était bien plus important que la découverte de Gul Darr dans
la Galaxie Mineure. C’était la direction du Conseil du Suprême qui était en
jeu.


Gul Darr lui avait offert une opportunité et il avait
l’intention d’en tirer le maximum.


Après avoir jeté un dernier regard aux plis de sa robe, il
franchit son transmetteur privé pour se rendre dans la salle des délibérations.


 


 


DOCTEUR
MALINA DARR


 


 


Elle était assise dans son petit cabinet de consultation et
examinait le courrier du jour avec désespoir. Il y avait cinq factures (dont
quatre rappels) et un petit règlement. Les créanciers faisaient parfois preuve
d’une certaine indulgence envers une jeune veuve ayant des enfants, surtout
lorsqu’elle avait un bon métier, mais tous exigeaient tôt ou tard leur argent.


L’année 2004 avait été financièrement désastreuse, mais au
moins l’avenir lui avait-il paru prometteur, et elle avait affronté les
difficultés avec optimisme. À présent, 2005 s’avérait seulement un peu moins
catastrophique et l’unique question qu’elle se posait encore était de savoir ce
qui arriverait en premier : 2006 ou la saisie de tous ses biens.


Elle interrompit brusquement sa méditation. Une femme entre
deux âges et un jeune garçon d’une dizaine d’années montaient sur le trottoir.
Malgré la distance, Malina pouvait diagnostiquer un cas extrême d’acné
vulgaris, et la femme paraissait suffisamment riche pour pouvoir payer comptant
la consultation et les médicaments.


Si c’était véritablement le cas, Malina et ses enfants
seraient à même, pour la première fois depuis une semaine, d’interrompre leur
régime d’aliments déshydratés et d’avoir de la nourriture fraîche sur leur
table.


 


 


MISS
EFFIE SCHLUPE


 


 


L’ancienne secrétaire et coéquipière de Jan Darzek lors de
son aventure galactique s’était retirée sur ce qu’elle estimait être une tirade
de sortie digne de passer à la postérité :


— Je suis heureuse d’avoir vu la galaxie, mais je tiens
à mourir à Brooklyn.


Cependant, il s’était avéré qu’elle avait fort peu à faire à
Brooklyn, hormis se prélasser dans son rocking-chair, et le besoin de retrouver
une certaine activité s’était bientôt fait sentir avec acuité. Elle avait eu le
choix entre prendre une occupation ou mourir d’ennui.


Aussi Miss Schlupe avait-elle fait l’acquisition du Centre
Diététicobiologique du Grand Brooklyn, une minuscule boutique où l’on proposait
à la vente, sous un emballage attirant, des friandises nutritives et des
produits destinés au ramonage et à la fumigation du tube digestif ; des
herbes séchées ainsi que des extraits de bile de pieuvre ; ou encore de la
farine de pommes de pin. Dans un recoin, Miss Schlupe tenait un petit bar
diététique où elle préparait selon son caprice des mixtures de son invention,
en pressant des fruits complaisants et des légumes dont la qualité était
garantie. Cependant, les maniaques d’une alimentation saine n’avaient pas
découvert cet établissement, ou peut-être n’étaient-ils plus guère nombreux
dans le Brooklyn de cette fin de siècle. Miss Schlupe n’était que rarement
dérangée par les clients de sa boutique diététique, ce qui lui convenait à
merveille.


Cela lui laissait le temps de faire clandestinement ses
bières et ses vins de fabrication maison, une branche de ses activités qui
était en pleine expansion. Elle brassait et faisait fermenter les ingrédients
les plus purs et leur accordait des soins amoureux. Tous ses produits étaient
excellents, à l’exception de sa bière de rhubarbe pour laquelle n’existait
aucun superlatif assez élogieux.


Elle avait espéré que des raids occasionnels des agents
locaux du fisc ajouteraient de l’imprévu et un certain piment à son existence,
et elle s’était énormément amusée à effectuer des préparatifs élaborés en vue d’une
telle éventualité. Malheureusement, à l’exception de l’agent qui effectuait des
rondes dans son secteur (un de ses meilleurs clients) aucun représentant de la
loi n’avait suspecté sa boutique d’être autre chose qu’un simple dépôt de
yaourts tenu par une vieille femme enjouée, petite et grisonnante.


Face à cette humiliation extrême, Miss Schlupe ressentait à
nouveau le besoin irrésistible de précipiter les événements.


 


 


LE
SUPRÊME


 


 


Il permettait au gouvernement galactique d’exister.


Aucun individu, aucune armée de bureaucrates, n’auraient pu
administrer une synthèse gouvernementale à laquelle appartenaient des millions
de mondes. Le Suprême en était capable. C’était un ordinateur, le plus élaboré,
et il se trouvait sur Primores, un monde artificiel en orbite autour du soleil
central de la galaxie de la Voie Lactée. Le Suprême était Primores… un cerveau
électronique de la taille d’une planète.


Le Suprême conservait les archives de toute une galaxie… les
données statistiques indispensables, les dossiers culturels et historiques, les
comptes rendus des opérations commerciales et des affaires légales. Il traitait
et enregistrait les transactions financières et immobilières, des opérations
sans importance aux plus complexes, et gardait le code de solvabilité ou les
justificatifs d’identification grâce auxquels les citoyens, impossibles à
dénombrer (hormis par le Suprême), de la Synthèse Galactique, étaient capables
de mener une existence méthodique. Le Suprême était la référence ultime et la
bibliothèque légale dans le domaine de la légalité et des statistiques, pour
les millions de mondes membres de l’alliance. Il était également le détenteur
d’informations concernant les mondes non-admis dans la Communauté galactique,
comme la Terre, et son interprétation extrêmement concise de l’histoire de
cette planète ne coïncidait avec aucune version terrienne existante, ou
seulement imaginée par les habitants de ce monde.


Le Suprême enregistrait les lois. Il les interprétait et les
expliquait, mais il ne pouvait légiférer. Il ne pouvait donner des ordres ou
des instructions, hormis à ceux engagés dans des entreprises spécifiquement
autorisées par le Conseil du Suprême.


Le Suprême était unique et, en conséquence, il n’avait pas à
défendre sa position. Il ignorait les émotions et n’était donc pas sujet à la
fierté. Il faisait ce pour quoi il avait été conçu, et s’en acquittait à
merveille. Il n’avait aucune conception de l’erreur, du reproche, ou de la
culpabilité. Il n’était même pas capable de se sentir responsable si ses
conclusions ou ses suggestions étaient mal interprétées ou incompréhensibles
parce que les faits sur lesquels il se basait avaient depuis longtemps été
oubliés de tous (hormis de lui) et si son processus de raisonnement, qui suivait
des méandres tortueux à l’intérieur du labyrinthe de ses circuits aux
dimensions planétaires, était souvent aussi difficile à suivre que s’il avait
fallu le faire matériellement.


Les constructeurs du Suprême lui avaient interdit de donner
des instructions, sauf dans certains cas soigneusement définis. On ne pouvait
les tenir pour responsables du fait que, par un processus de lente évolution,
certains membres du gouvernement avaient commencé à accorder à ses suggestions
force de loi, chose dont le Suprême lui-même n’avait aucunement conscience.


 


 


URSDWAD


 


 


Il
attendait.


Comme tous les natifs de Primores, il avait une tête qui
sortait de sa poitrine, sous la bosse protubérante qui terminait son corps. Son
petit visage, aux larges yeux entourant une unique narine plissée et à la
bouche dissimulée sous le menton, n’aurait remporté aucun prix de beauté, même
dans les cercles galactiques. Mais cette bosse difforme renfermait un cerveau
démesuré et, en dépit de ses façons calmes et réservées, il possédait une capacité
intellectuelle hors du commun.


Il servait Gul Darr fidèlement et efficacement depuis des
années et, à présent, le Terrien lui avait confié la mission la plus importante
de toute sa carrière. URSDwad avait été dépêché
dans sa propre galaxie en tant qu’émissaire extraordinaire. Il devait
transmettre un grand nombre de données, un choix d’enregistrements et le
rapport personnel de Gul Darr à un individu nommé Rok Wllon. URSDwad avait également fidèlement répété à ce
Rok Wllon que Gul Darr tenait absolument à ce que ces données, ces
enregistrements et ces rapports soient présentés à une réunion extraordinaire
du Conseil du Suprême, ainsi qu’au Suprême lui-même, et son interlocuteur lui
avait promis de respecter sa volonté.


À présent URSDwad
était contraint d’attendre.


En dépit de son calme apparent, il était terrorisé. Au côté
de Gul Darr, il avait marché sur un monde décimé après l’autre et ses pas
avaient troublé le repos des restes de populations exterminées. Il avait
véritablement conscience de l’importance cruciale de sa mission. Il savait que
ce qui s’était passé dans une galaxie voisine pourrait se reproduire dans
celle-ci. Son espèce avait voué son existence au service de la Synthèse
Galactique et du Suprême depuis d’innombrables générations, et le fait que son
monde d’origine fût artificiel ne l’empêchait pas de l’aimer autant que s’il
avait été d’origine naturelle. D’après ce qu’il avait pu voir dans la Galaxie
Mineure, point n’était besoin d’avoir une imagination débordante pour se
représenter la population de Primores à son tour réduite à l’état de poussière
et le Suprême lui-même laissé à l’abandon. Cette pensée le terrifiait.


Rok Wllon lui inspirait de sérieux doutes. Il ignorait
quelle était sa position officielle, ou comment il pouvait avoir accès tant au
Conseil qu’au Suprême, mais URSDwad
redoutait surtout que Rok Wllon ne retransmît pas fidèlement le rapport que
Darr avait préparé.


Or ce message devait parvenir dans son intégralité au
Suprême et au Conseil.


— Expliquez-leur, avait dit Gul Darr à URSDwad qui ne pouvait oublier l’intensité de
ses paroles, expliquez-leur que cette Omnipotence Fatale Non identifiée, cette
OFNI, doit être retrouvée et jugulée, quelque part, par quelqu’un. Car dans le
cas contraire, elle exterminera toute la vie intelligente de l’univers.







 


[bookmark: bookmark4]2.


Ils étaient membres du Conseil du Suprême et appartenaient à
sept espèces improbables et en violent contraste, qui prouvaient à quelle
diversité féconde l’évolution naturelle pouvait donner le jour lorsqu’elle
disposait d’un temps infini et de millions de mondes sur lesquels faire des
expériences et des erreurs.


Ils étaient réunis autour de l’énorme table circulaire du
Conseil, dans l’immense salle des délibérations. Chacun d’eux était assis sur
l’habituel siège massif conçu pour se modeler sur la forme de l’être qui
l’utilisait. Six des sept conseillers avaient braqué leurs organes visuels
extrêmement différents vers un siège vide. UN, le Premier conseiller, était
absent.


Le privilège de présider à une réunion extraordinaire revenait
traditionnellement à celui qui en avait demandé sa réunion. Rok Wllon, le
huitième conseiller, attendit avec irritation d’obtenir leur attention et tapa
finalement sur la table.


— UN vous transmet ses salutations, commença-t-il.


TROIS, une grosse boule dont l’hémisphère supérieur était
hérissé de pédoncules oculaires, enfla son sac de vocalisation avec un
sifflement assourdissant.


— Pourquoi UN n’est-il pas là et ne s’adresse-t-il pas
à nous en personne ? demanda-t-il. UN passe son temps à réclamer des
réunions extraordinaires auxquelles ses occupations l’empêchent d’assister.


La question était déplacée, l’interruption grossière, et
l’affirmation totalement fausse. Rok Wllon renifla avec indignation et se leva
sur toute sa largeur. TROIS marmonna quelque chose qui n’était peut-être pas
une excuse dans sa propre langue, mais qui pouvait être interprétée comme
telle, et Rok Wllon reprit son exposé.


— UN vous envoie ses salutations depuis la Galaxie
Mineure et demande la réunion du Conseil.


À présent, ils lui accordaient toute leur attention. Même
TROIS cessa de balancer nerveusement ses pédoncules oculaires et les braqua sur
lui. DEUX, une tête et un corps énormes complètement entourés d’un
enchevêtrement de membres télescopiques, se redressa brusquement et demanda :


— Et que fait Gul Darr dans la Galaxie Mineure ?


Ce manquement à l’étiquette provoqua l’agitation des
pédoncules oculaires de TROIS, poussa SEPT à régurgiter son repas hebdomadaire
d’un estomac à l’autre, et laissa Rok Wllon sans voix. Tous les conseillers
savaient que UN n’était autre que Gul Darr, un commerçant galactique à
l’excentricité notoire. Sans doute savaient-ils également que DEUX était
E-Wusk, un commerçant moins remarquable mais tout aussi célèbre et associé à Gul
Darr. Mais jamais, dans les souvenirs de Rok Wllon, un conseiller n’avait
manqué de tact au point de se référer à un collègue en lui donnant sa véritable
identité.


E-Wusk marmonna des excuses pour son étourderie et se reprit
docilement.


» Et que fait UN dans la Galaxie Mineure ?


Rok Wllon attendit que l’agitation s’apaise, puis il se
redressa sur toute sa largeur et prit ce qu’il estimait être une attitude
dramatique. Il était immensément large lorsqu’on le regardait de face, mais
incroyablement mince vu de profil. Et, lorsqu’il était excité, ses yeux
s’élargissaient pour venir comprimer son unique narine béante jusqu’au moment
où sa respiration se transformait en un sifflement aigu et que la teinte bleu
pâle de son épiderme prenait une nuance violacée.


— Nous nous souvenons tous de l’invasion de notre
galaxie qui a précédé et, en fait, a amené notre nomination à ce Conseil. Il
n’est point besoin de vous rappeler la gravité du péril qui nous menaçait…


— Alors, abstenez-vous en, murmura TROIS.


Rok Wllon l’ignora.


— … car nous l’avons encore tous à l’esprit. UN, en
tant que Premier conseiller, a essayé de découvrir les origines de cette
invasion, afin que le Conseil puisse prendre les mesures nécessaires pour
empêcher une telle chose de se reproduire.


— C’est tout à son honneur, fit remarquer SEPT.


C’était un énorme poumon dans un corps de limace… à présent
largement dissimulé en raison du fait que, comme Rok Wllon, il portait sa robe
de bureau pour les réunions… et ses paroles étaient un sifflement rauque.


— Après avoir déduit que les envahisseurs étaient venus
de la Galaxie Mineure, continua Rok Wllon, UN s’y est naturellement rendu afin
d’y effectuer une enquête.


— Naturellement ! siffla SEPT.


SEPT était l’élément conciliateur du Conseil. Un monopode
sans cou. Son siège pivota afin qu’il pût tourner son corps et son unique
organe sensoriel vers TROIS dont il observait à présent les tics avec malaise.


— Déduit comment ? voulut savoir TROIS.


— Il a conclut que quelqu’un (ou quelque chose) avait
chassé les envahisseurs hors de leur propre galaxie, répondit Rok Wllon. Ils
sont venus dans notre galaxie pour chercher refuge et, par hasard, ils ont
découvert dans les relations sociales et économiques de nos mondes des
faiblesses qu’ils étaient à même de pouvoir exploiter… avec des résultats qui
nous sont malheureusement familiers.


— Je ne peux pas le croire, protesta SIX.


Elle était une nocturne décharnée et anguleuse, gênée par
trois bras sinueux qu’elle tressait et détressait sans cesse durant les débats.
La luminescence légèrement filtrée de la grande salle lui était si pénible que
ses grands yeux pleuraient constamment derrière son pare-lumière.


— UN pensait que les envahisseurs venaient de la
Galaxie Majeure, ajouta-t-elle avec humeur. Il me l’a dit.


— Il l’a dit à tout le Conseil, surenchérit la voix
métallique de CINQ.


C’était une tête conique posée sur une baguette entourée de
tentacules aux doigts multiples. Sa voix naturelle était presque inexistante,
aussi avait-elle placé devant elle un disque amplificateur afin de pouvoir se faire
entendre par les autres membres du Conseil.


» Nous en avons discuté, ajouta-t-elle. Je me souviens
clairement l’avoir entendu dire que les envahisseurs venaient de la Galaxie
Majeure et si vous voulez vérifier dans les archives…


Rok Wllon se contint, mais ses inhalations sifflantes
étaient montées dans les aigus.


— Après que les envahisseurs aient été identifiés et
vaincus, nombreux sont ceux qui ont estimé qu’ils devaient venir de la Galaxie
Majeure. UN a étudié plus soigneusement la question et a découvert des preuves
du contraire. Aussi a-t-il organisé une expédition de trois vaisseaux et
s’est-il rendu dans la Galaxie Mineure afin de trouver une confirmation à ses
conclusions.


— Aux frais de qui ? demanda TROIS qui avait la
charge des finances gouvernementales.


Rok Wllon ignorait dans quels fonds le Premier conseiller
avait puisé. Le Suprême lui-même avait peut-être financé l’expédition. Le
Suprême n’était pas censé prendre de telles décisions, mais le Conseil
précédent avait accordé à Gul Darr une solvabilité illimitée, alors qu’il
enquêtait sur les envahisseurs et, techniquement, telle était toujours son
activité. Mais peut-être Gul Darr avait-il financé lui-même son expédition, sur
les fonds de sa firme commerciale.


Il donna une réponse prudemment évasive.


— Le Suprême le sait.


— UN est extrêmement généreux de son temps et de ses
ressources ! siffla SEPT.


— Le Conseil ne le remboursera pas, déclara TROIS avec
irritation. Tout cela semble très irrégulier. Si UN demande à être dédommagé,
j’aurai quelques questions à lui poser. Mais c’est sans importance. UN se
trouve donc dans la Galaxie Mineure pour vérifier ses conclusions. Personne ne
met en doute son jugement ou sa compétence. C’est la personne la plus qualifiée
que je connaisse, dans tout ce qu’elle entreprend. Ce que je veux savoir, c’est
ce qu’il veut de nous et qui ne peut attendre une réunion normale, et pourquoi
il n’est pas venu nous en parler lui-même.


— UN a conclu que les envahisseurs avaient fui quelque
chose, déclara Rok Wllon. À présent, il a découvert de quoi il s’agissait.


Il avait à nouveau capté leur attention. Tous les organes de
la vision étaient braqués sur lui et personne ne parlait, aussi en profita-t-il
pour annoncer dramatiquement :


— Il a trouvé la mort !


TROIS émit un ronflement coléreux. Il avait l’habitude
déconcertante de faire jaillir un pseudopode de pratiquement n’importe quel
point de son corps circulaire (parfois avec le pédoncule oculaire à
l’extrémité) et d’en frapper la table. Rok Wllon attendit, avec malaise. Le repli
flasque qui courait sur le périmètre du Troisième conseiller était son sac
vocal, et lorsque ce dernier était gonflé à son maximum TROIS remportait toutes
les discussions, tout au moins temporairement, pour la simple raison que toutes
les voix étaient couvertes par ses mugissements stridents.


À présent, le sac était gonflé au maximum et TROIS demanda
avec irritation :


— Quelle sorte de découverte est-ce donc ?
Existe-t-il un lieu, dans l’univers, où l’on ne puisse trouver la mort ?
Cette dernière est partout. C’est la fin prédestinée de toute chose. UN n’avait
pas besoin de se rendre jusqu’à la Galaxie Mineure pour le découvrir !


CINQ s’était penchée en avant avec intérêt. Les mouvements
de ses tentacules aux innombrables doigts étaient précis, infiniment patients.
Ils possédaient la grande douceur et la puissance irrésistible de ceux d’un
grand chirurgien, ce qu’elle était. Elle était également la responsable
médicale du Conseil. Elle attendit poliment que TROIS eût terminé, puis demanda :


— Que voulez-vous dire plus exactement, par… il a
trouvé la mort ?


— Il a découvert des mondes morts. Des mondes sur
lesquels toute la population a péri.


— Une épidémie ? demanda CINQ d’une voix feutrée
et anxieuse. Toute la population d’une planète balayée par une maladie ?
Même si une telle chose était possible, elle serait extrêmement rare. La
résistance des individus varie tellement…


— Il a dit des mondes ! précisa sèchement TROIS.


L’amplificateur vocal de CINQ crachota l’horreur d’une
spécialiste médicale face à la possibilité d’une épidémie se répandant de
planète en planète.


— Les échanges entre ces mondes étaient-ils réguliers ?
demanda-t-elle.


— Ils étaient inexistants, d’après ce qu’a pu en juger
UN, répondit Rok Wllon.


— C’est absurde ! Une épidémie ne peut se répandre
à travers l’espace ! Il doit y avoir un vecteur. Il existait
obligatoirement des contacts… des biens passés en fraude ou des réfugiés en
provenance d’un monde contaminé, des atterrissages secrets, l’impossibilité
d’imposer une quarantaine convenable, un manque de précautions criminel et
désastreux. Il existe toujours des contacts !


— Aucun des mondes en question n’était entré dans l’ère
du voyage spatial, rétorqua calmement Rok Wllon. Et UN n’a jamais déclaré
qu’une épidémie était la cause de ces décès. Il s’est contenté de dire qu’il
avait découvert de nombreux mondes morts… des mondes sur lesquels toutes les
formes de vie supérieure avaient disparu. Il a envoyé des enregistrements de
ses découvertes. Désirez-vous en visionner un ?


Il avait déjà chargé un projecteur qui était prêt à
fonctionner. Sans attendre une réponse, il mit l’appareil en marche. Au centre
de la table circulaire apparut l’image tridimensionnelle d’une scène qui
défilait lentement devant leurs yeux. La caméra suivait une artère d’une ville.
C’était une procession infinie d’os désagrégés et tombant en poussière.


Lorsqu’ils eurent disposé de tout le temps nécessaire pour
voir la scène, Rok Wllon arrêta la projection.


— Des mondes ? demanda CINQ.


— Lorsque UN a envoyé son message, il en avait examiné
et enregistré plus de cinquante, expliqua Rok Wllon. Il n’a découvert aucune
planète sur laquelle un seul individu appartenant à une forme de vie supérieure
ait survécu. Désirez-vous en voir plus ?


— Cette structure squelettique est très inhabituelle.
Pourriez-vous me prêter l’enregistrement, afin que je l’étudie ?


— Je vous ai fait préparer des copies de tous les
enregistrements effectués par UN. Un autre membre du Conseil en désire-t-il des
exemplaires ?


Il n’obtint pas de réponse et poursuivit ses explications.


— UN a l’impression qu’il s’agit d’une forme de mort
qui peut se rendre de monde en monde et également d’une galaxie à l’autre, avec
ou sans vecteur. Il a estimé que la situation méritait d’être étudiée de façon
approfondie.


— Je partage son opinion à condition que les enquêteurs
prennent toutes les précautions indispensables, dit CINQ. S’ils devaient
revenir dans cette galaxie en étant contaminés…


— UN a tout spécialement demandé que vous recommandiez
des spécialistes médicaux qui sauront prévenir une telle catastrophe.


CINQ accepta la requête en s’inclinant légèrement.


— Avec plaisir. Je vous ferai parvenir une liste
aujourd’hui même. Est-ce de cela que le Conseil doit décider ?


— UN nous rappelle que pour effectuer une enquête exhaustive,
même dans une galaxie aussi petite que celle concernée, il faudrait une
importante flotte de vaisseaux avec des équipages entraînés et des équipes
d’hommes de science qualifiés.


— Combien ? demanda TROIS.


— Autant que le Conseil le jugera nécessaire,
naturellement. UN suggère un millier.


TROIS tressaillit.


— Avez-vous consulté le Suprême ?


— Naturellement. Il est d’accord.


— Le Suprême a-t-il précisé où nous devons puiser la
solvabilité nécessaire ? demanda TROIS sur un ton caustique.


SIX inclina sa silhouette dégingandée vers Rok Wllon et,
durant un bref instant, il releva son pare-lumière pour lui jeter un regard
perplexe.


— Je ne comprends pas.


— Et que ne comprenez-vous pas ? s’enquit poliment
Rok Wllon.


— Comment une épidémie qui affecte la Galaxie Mineure
pourrait se répandre dans la nôtre, à moins que quelqu’un comme UN ne s’y rende
et ne soit contaminé ?


— Il est utile d’apprendre le maximum de choses sur ce
qui a décimé des mondes entiers, dit CINQ, en espérant ne jamais avoir à mettre
en pratique de telles connaissances. Mais l’univers contient tellement de
mystères que nous ne pouvons comprendre, tant bénins que redoutables, que je
préférerais de beaucoup étudier celui-ci dans la Galaxie Mineure plutôt qu’à
l’intérieur de la nôtre. Je voudrais savoir ce que UN propose de faire ?


— Au moment de son rapport, il n’avait découvert que
des mondes morts depuis extrêmement longtemps, dit Rok Wllon. Il doit en
premier lieu apprendre si la cause de ces morts existe toujours et est toujours
mortelle. Si c’est le cas, il essayera alors de découvrir des moyens de la
combattre. Il a fait remarquer qu’il peut y avoir sur le chemin de ce fléau de
nombreuses populations planétaires paisibles, condamnées à disparaître si
personne ne se porte à leur aide.


Rok Wllon fit une pause, avant d’ajouter :


» Il est de notre devoir de faire tout notre possible
pour secourir des mondes ainsi menacés, même s’ils appartiennent à une autre
galaxie.


— Décidé, dit CINQ.


— Accordé, siffla SEPT.


Tout en leur laissant le temps nécessaire pour poser
d’autres questions ou débattre du sujet, Rok Wllon fit une estimation de la
répartition des voix. DEUX, le vieil E-Wusk, apporterait automatiquement son
soutien à toute mesure présentée par son ami Gul Darr, et le vote du conseiller
absent pourrait être porté en faveur de sa proposition. Le vote de Rok Wllon et
celui de CINQ porteraient le total des voix favorables à quatre, à une voix de
la majorité. Mais il était certain que SEPT se joindrait à eux. La douce limace
bienveillante s’efforçait de plaire à tous… elle portait sa robe de bureau, qui
asséchait son épiderme ultra-sensible, simplement parce que Rok Wllon aimait ce
type de vêtement, et elle ne paraissait que trop fréquemment voter pour la
faction qui serait la plus mécontente de voir son point de vue rejeté. Mais, en
l’occurrence, SEPT était motivée. Elle ne voudrait jamais s’opposer à un projet
dont le but était de sauver une unique vie, et encore moins lorsque la
population de tout un monde était en jeu.


Cela donnait un résultat de cinq contre trois. Mais une
minorité de trois membres avait le droit de demander des rapports
complémentaires et le privilège de rouvrir le débat. On l’appelait une minorité
d’opposition et toute opposition sur une proposition concernant une expédition
vers une autre galaxie était tout simplement intolérable.


Rok Wllon reporta son attention sur les conseillers indécis.
QUATRE était la nullité du Conseil, une forme de vie sans visage avec une
rangée de bosses sensorielles situées en travers de ses épaules. Pour l’heure,
ses protubérances tressautaient tandis qu’il déplaçait constamment ses organes
oculaires et auditifs pour suivre la discussion. Il parlait rarement et,
lorsque cela se produisait, toutes ses déclarations étaient accompagnées par un
écho, comme venant d’une lointaine distance, pour la simple raison que son
appareil vocal était situé dans son estomac, à proximité de son cerveau. Ses
remarques les plus banales étaient exprimées avec une profondeur excessive,
emplies de sous-entendus, et Rok Wllon estimait la plupart de ses déclarations
très banales. Le pare-lumière de SIX masquait ses réactions et en faisait des
énigmes. Ni QUATRE ni SIX n’auraient le courage de s’opposer à CINQ sur une
question d’ordre médical sans un meneur : TROIS en l’occurrence. Ce
dernier ne se serait jamais opposé à CINQ sur un terrain purement médical, mais
il pourrait faire dévier le sujet afin que sa propre spécialité, les finances,
soit impliquée. Il se défendrait alors âprement et entraînerait QUATRE et SIX
dans son sillage.


Tandis que les autres conseillers renonçaient les uns après
les autres à leur droit de poursuivre le débat, Rok Wllon décida de tenter une
manœuvre audacieuse. Lorsque ce fut finalement son tour de se prononcer, il
formula à nouveau la requête de UN : un millier de vaisseaux dotés de
spécialistes scientifiques, d’hommes d’équipage, de matériel et de vivres,
destinés à être utilisés pour rechercher les causes de la mort des habitants de
la Galaxie Mineure et pour effectuer toutes les activités correspondantes,
ainsi que UN l’estimait nécessaire.


Puis Rok Wllon demanda que le Conseil approuve la requête
dans la mesure où le Suprême accepterait de financer l’entreprise.


TROIS le regarda avec surprise.


— Et si le Suprême refuse ?


— Les dépenses initiales seront déjà très importantes,
répliqua Rok Wllon avec gravité, et même UN ignore durant combien de temps
cette armada démesurée devra être maintenue opérationnelle, ou quels renforts
pourront être requis. Si le Conseil doit assumer la pleine responsabilité d’une
solvabilité indéterminée, nous risquons de nous retrouver un jour dans la
position embarrassante de devoir modifier notre budget. Je n’ai pas l’intention
de m’immiscer dans votre domaine, mais…


— Je vous en prie, dit TROIS. C’est tout à fait exact.


— Le Suprême se trouve dans une position bien meilleure
que la nôtre pour évaluer les dangers que UN décrit en termes de coût potentiel
et d’une enquête approfondie. Après quoi le Suprême pourra puiser dans sa
propre solvabilité pour subventionner ce qu’il estime essentiel dans les
demandes de UN.


TROIS donna son approbation en rayonnant de joie.


— Une excellente suggestion. Je suis d’accord.


Un instant plus tard, la motion de Rok Wllon fut adoptée à
l’unanimité des voix.


Rok Wllon leva la séance et les conseillers se dirigèrent
vers leurs transmetteurs privés. TROIS effectua une série de bonds qu’il
contrôlait avec une précision surprenante ; SEPT, le monopode, se
déplaçait en sautillant ; SIX se déhanchait rapidement sur ses trois
jambes ; QUATRE, bipède seulement jusqu’aux genoux où chaque jambe se
divisait en trois segments mobiles, se balançait vers son transmetteur en
longues enjambées ; CINQ glissait vers le sien, tenant le disque
amplificateur dans un de ses tentacules.


DEUX, le vieil E-Wusk, se dandinait majestueusement sur sa
multitude de membres. Il éclata brusquement de rire.


— Ho ! ho ! ho ! chaque fois que ce
Conseil règle une crise si rapidement, on ne peut plus dire que ce soit une
crise !


Rok Wllon, qui était un authentique bipède, dut se hâter
pour le rattraper.


— Pourrais-je vous parler en privé ? demanda-t-il.


Le vieux commerçant s’arrêta et le regarda avec irritation.
Il ne vivait que pour ses affaires et savait parfaitement que le Huitième
conseiller ne l’abordait pas pour lui proposer sa clientèle.


— Quand ?


— Le plus rapidement possible. C’est extrêmement
important.


— Venez à mon bureau, répondit E-Wusk avec résignation.


— Avant la fin de l’unité temporelle, approuva Rok
Wllon qui se hâta vers son propre transmetteur.


Il réprima fermement toute tentation de se détendre, de se
permettre de se congratuler lui-même. Il avait réussi une tâche presque
impossible et s’en était acquitté brillamment, soit, mais sa journée de travail
ne faisait que commencer.
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La résidence officielle d’un Conseiller était entourée
d’autant de mystères que son identité, ce qui en faisait un lieu idéal pour y
dissimuler de coupables secrets. Celui de Rok Wllon consistait en une petite
pièce dont les murs étaient couverts de miroirs acquis lorsqu’il avait été envoyé
en mission gouvernementale sur des mondes où les habitants sacrifiaient à ces
autels de la vanité.


Avant doter sa robe de conseiller, il pénétra dans la pièce
aux miroirs pour s’admirer. Il était ennuyé que les autres conseillers, à
l’exception de SEPT, eussent refusé de les porter.


La tradition n’avait plus aucune signification à l’époque
actuelle, pensa sombrement Rok Wllon. Par le passé, tout conseiller qui
assistait à une réunion devait se soumettre à un long processus
d’identification qui avait été maintenu durant des siècles afin de protéger
l’intégrité du Conseil et la sécurité personnelle de ses membres. C’était Gul Darr
qui avait suggérer de moderniser l’installation, afin de la rendre plus
efficace et moins désagréable, et les autres l’avaient écouté.


Une robe de conseiller ne pouvait naturellement pas être
portée en public. Aussi Rok Wllon ôta-t-il la sienne à regret avant de franchir
son transmetteur privé à destination du bureau commercial d’E-Wusk.


Le vieux commerçant était déjà accroupi dans son coin
préféré, dans un enchevêtrement de membres, avec ses employés réunis autour de
lui.


D’un brusque mouvement d’un membre télescopique, il indiqua
à Rok Wllon de choisir le siège qu’il préférait parmi l’assortiment de formes
et de styles éparpillés dans la pièce à l’attention des clients. Sur un autre
geste, les employés s’égaillèrent. E-Wusk poussa un soupir et s’apprêta à
endurer l’épreuve ennuyeuse, quelle qu’elle fût, que se proposait de lui faire
subir Rok Wllon.


Ce dernier tira un siège près d’E-Wusk et s’assit.


— Avez-vous déjà entendu parler d’un monde appelé
Montura ? demanda-t-il.


E-Wusk réfléchit un instant, posa une question à son
référencier, s’éclaircit la voix à deux reprises, puis répondit :


— Non. Si j’ai traité des affaires avec cette planète,
je ne m’en souviens pas et cela ne figure pas dans mes archives.


— Ce monde se trouve dans la Galaxie Majeure.


E-Wusk agita un membre avec impatience.


— Des échanges commerciaux rentables avec la Galaxie
Majeure sont théoriquement possibles, à condition que l’objet des transactions
ait une valeur suffisamment élevée par unité-volume. Mais je n’ai jamais tenté
de telles opérations et je sais que personne ne l’a encore fait. J’ai
naturellement eu vent de certaines rumeurs. Toute ma vie, j’ai entendu parler
d’échanges avec les Galaxies Majeure et Mineure, mais jamais personne digne de
foi ne m’a montré un seul échantillon de produit provenant de telles
opérations.


— Gul Darr effectue une mission extrêmement importante,
déclara Rok Wllon. Il a besoin de votre aide.


— Il n’a qu’à demander.


— Nous devons envoyer une mission commerciale sur
Montura. Il nous faut agir de façon à ce que la population locale nous estime.
Nul n’est mieux qualifié que vous pour y parvenir.


E-Wusk écarta le compliment d’un geste.


— Si Gul Darr me demande de me rendre dans la Galaxie
Majeure, je le ferai.


— C’est moi qui vous le demande, étant donné que je
représente Gul Darr durant son absence. J’ai demandé au Suprême comment nous
pourrions lui apporter une aide efficace et il m’a répondu que nous devons
établir un comptoir sur le monde de Montura.


E-Wusk haussa les épaules avec démesure, ce qui plissa son
épiderme.


— Je ne vois pas en quoi cela pourrait aider Gul Darr,
mais peut-être est-ce dû au fait que je ne comprends pas ce qu’il essaye de
faire. Si une mission commerciale sur Montura peut lui être utile, je vais
l’organiser. Je partirai demain.


— Il vous faudra une équipe.


— Naturellement, répondit E-Wusk qui haussa à nouveau
les épaules. Les échanges avec un monde inconnu peuvent s’avérer extrêmement
compliqués, et lorsque le monde inconnu se trouve dans une galaxie inconnue,
les complications atteignent des sommets positivement vertigineux. Je vais
réunir la meilleure équipe possible et j’emmènerai également des associés. Gul Ceyh
sait se montrer très utile dans de telles situations. De même que Gul Kahn et Gul
Mesk. Je sais qu’ils s’empresseront d’assister Gul Darr s’il a besoin d’eux.


— Une mission commerciale comprenant les trois
négociants les plus importants et vous-même devrait remporter un succès
immédiat et foudroyant.


— Naturellement. Mais que devons-nous faire, plus
précisément ? L’expérience m’a appris que ceux qui assistent Gul Darr ne
sont que des pions dans un jeu dont il est le seul à connaître la règle. Peu
m’importe d’être manipulé par Gul Darr, mais il est difficile de savoir quoi
faire lorsqu’on ignore quels buts chercher à atteindre.


— Gul Darr sait parfois être extrêmement discret,
reconnut Rok Wllon, mais dans le cas présent, cependant, le joueur n’est autre
que le Suprême. Il m’a dit que nous pouvons l’aider de notre mieux en
développant des relations amicales avec les natifs de Montura et en obtenant
leur assistance. J’ai demandé quelle était la méthode à suivre pour y parvenir
et le Suprême s’est contenté de me répondre que Montura est un grand centre
commercial. J’en ai déduit que l’établissement d’un comptoir serait le meilleur
moyen d’établir des relations amicales avec les autochtones.


E-Wusk leva trois membres avec impatience.


— Le Suprême est encore moins explicite que Gul Darr.
Je peux naturellement faire du négoce n’importe où, mais je ne comprends
toujours pas en quoi cela aidera Gul Darr. Quelle sorte d’assistance peut-il
attendre de la part des habitants de Montura ?


— Comme vous venez de le faire remarquer, le Suprême
donne encore moins d’explications que UN.


— Je ne demande pas mieux que d’aider Gul Darr chaque
fois qu’il le demande et peu importe le lieu, mais je suis un négociant, et
seulement un négociant. Je ne saurais pas comment obtenir de l’assistance en
tout autre domaine.


— D’accord, répondit Rok Wllon sur un ton apaisant. Je
vous confie cette mission commerciale. Une fois que vous aurez préparé le
terrain, je chargerai quelqu’un d’autre, possédant des capacités et une
expérience différentes, d’obtenir l’aide des indigènes.


— Voilà qui me paraît satisfaisant. Maintenant, si vous
voulez bien m’excuser… Je dois liquider quelques affaires en cours, si je veux
pouvoir partir demain.


— Ce n’est pas urgent à ce point, ajouta Rok Wllon qui
voulait toujours le ménager. J’ai une longue démarche à accomplir. Vous pouvez
prendre tout votre temps et atteindre malgré tout Montura avant moi.


— Gul Darr viendra-t-il nous rejoindre sur cette
planète ?


— Je l’ignore. Il effectue une mission très longue,
très difficile, et peut-être également très dangereuse.


— J’espère qu’il viendra. Il sait toujours ce qu’il
convient de faire, chose dont personne ne semble être capable, en son absence.
Quoi qu’il en soit… (Son énorme corps fut secoué par le rire.) Ho ! ho !
ho ! courir l’aventure avec Gul Darr est un sport exceptionnel. Très bien.
Je vais aller voir les autres. Nous organiserons cette mission commerciale et
tout sera fin prêt lorsque vous aurez terminé vos démarches.


Le Huitième conseiller prit congé et se transmit dans sa
résidence non-officielle, un modeste appartement où il était connu simplement
sous le nom de Rok Wllon. La réunion du Conseil et son entretien avec E-Wusk
lui avaient pris moins de temps qu’il ne l’avait prévu, et il avait du temps devant
lui. Il s’offrit un bain de vinaigre et s’imbiba voluptueusement de liquide
pendant qu’il savourait son succès et se congratulait pour son efficacité. Gul Darr
serait satisfait. De même que le Suprême, si ce dernier pouvait éprouver une
telle émotion… Parfois, Rok Wllon avait des doutes.


Il savait que Gul Darr était quant à lui l’esclave de bien
trop d’émotions, pour ne pas mentionner un penchant prononcé pour
l’irrationnel. Tout d’abord, Gul Darr détestait fortement Rok Wllon. Cela ne
gênait pas ce dernier qui détestait Gul Darr tout aussi fortement. Il estimait
que le Premier conseiller n’avait pas la moindre moralité, mais il ne le tenait
pas pour responsable de cela. Le Premier conseiller venait de la planète Terre,
où toute éthique personnelle était abominable.


Il était extrêmement satisfait de constater que Gul Darr
était capable de faire abstraction de ses sentiments personnels lorsque la
situation l’exigeait. Le Premier conseiller n’aimait guère Rok Wllon, mais il
respectait ses capacités et, lorsqu’il avait fallu entreprendre une tâche
délicate et très importante, c’était au Huitième conseiller qu’il avait envoyé
son émissaire extraordinaire. Pas à son vieil ami E-Wusk, le Second conseiller,
qui était une figure de proue galactique en matière de commerce et d’échanges,
et un parfait imbécile maladroit en tout autre domaine, mais à Rok Wllon, qu’il
n’aimait guère.


Et Rok Wllon avait réagi d’une façon qui justifiait
totalement la confiance placée en lui. À présent, il avait une plus grande
responsabilité : celle de mettre en pratique les suggestions que le
Suprême lui avait faites, et sans aide.


Mais il devait tout d’abord s’occuper de l’émissaire de Gul Darr.


URSDwad arriva avec
ponctualité à l’unité temporelle convenue, ce qui impressionna favorablement
Rok Wllon. Quoi qu’on pût dire sur le compte de Gul Darr, il savait inculquer
le sens des convenances à ses assistants. Rok Wllon reçut URSDwad sans cérémonie, mais avec la courtoisie
due à l’assistant d’un de ses pairs. Il le fit asseoir et se dirigea vers son
bureau.


— Gul Darr, annonça-t-il en accompagnant ses paroles
d’un geste pompeux, sera heureux d’apprendre que je suis parvenu à convaincre
les conseillers d’accéder à sa requête. Le Conseil a autorisé l’envoi de mille
vaisseaux avec leurs équipages et du personnel scientifique.


— L’équipement et les vivres ? demanda URSDwad.


— Tout cela est naturellement inclus. L’approbation
dépend encore de l’importance de la solvabilité qu’accordera le Suprême, mais
je suis persuadé de Gul Darr recevra tout ce qu’il a demandé.


— Gul Darr en sera extrêmement satisfait, fit poliment
remarquer URSDwad.


— De plus, j’ai transmis tous ses rapports et ses
enregistrements au Suprême, auquel j’ai demandé conseil. Gul Darr m’a suggéré
de le faire, mais il devait parfaitement savoir que j’aurais agi ainsi de toute
façon, avant d’exposer sa demande devant le Conseil. Le Suprême confirme la
nécessité d’une investigation approfondie de ce… de cette OFNI. Lorsque je lui
ai demandé comment nous pourrions être utiles à Gul Darr, le Suprême a suggéré
que nous établissions un comptoir sur le monde de Montura.


— Montura ? répéta URSDwad,
décontenancé.


Rok Wlonn projeta une carte du triple système galactique.


— Voici la Galaxie Principale, la nôtre, que Gul Darr
appelle Voie Lactée pour des raisons qui lui sont propres. Ici se trouve la
Galaxie Mineure, dans laquelle il explore actuellement des mondes morts. Et
voici l’emplacement de Montura, près du centre de ce que nous appelons communément
la Galaxie Majeure[bookmark: _ftnref4][4].


URSDwad fixait la projection
sans mot dire.


» Ainsi que Gul Darr le sait parfaitement, ajouta Rok
Wllon, le Suprême ne donne que rarement des explications. Je lui ai demandé
comment nous pourrions aider Gul Darr et il m’a répondu : Envoyez une
mission jusqu’au monde de Montura, dans la Galaxie Majeure. Établissez des
relations amicales avec les indigènes et obtenez leur assistance. De toute
évidence, le Suprême estime que les habitants de Montura sont d’une certaine
façon capables d’assister Gul Darr. Il m’a décrit Montura comme un centre
commercial et la méthode qui m’a paru la plus efficace pour établir rapidement
des contacts serait d’y installer un comptoir. J’ai demandé à E-Wusk de se
charger d’une telle expédition et il a accepté. Il emmènera trois
maîtres-négociants avec lui, s’ils sont d’accord.


Il fit une pause. URSDwad
avait détourné les yeux de la projection et fixait à présent Rok Wllon,
toujours aussi déconcerté.


» Cela devrait assurer le succès immédiat de la mission
commerciale, ajouta Rok Wllon. Les rapports avec les Monturiens peuvent poser
d’autres genres de problèmes, sans aucun rapport avec le commerce, et Gul Darr
sait que malgré ses capacités E-Wusk ne saurait pas comment résoudre de telles
questions. J’ai suggéré au Suprême de faire appel à l’ex-assistante de Gul Darr,
Gula Schlu, et il m’a approuvé. Vous souvenez-vous d’elle ?


C’était le cas. Si URSDwad
avait été jusqu’alors déconcerté, il était à présent sidéré.


» J’ai toujours estimé que les capacités de Gula Schlu
n’ont pas été exploitées à leur juste valeur par Gul Darr. Si elle accepte, il
sera intéressant de voir comment elle se débrouille, une fois libérée de son
influence.


Il fit à nouveau un geste arrogant et pompeux.


» Conformément à la suggestion du Suprême, nous allons
établir un comptoir sur Montura. E-Wusk supervisera la partie commerciale et
Gula Schlu, si elle accepte, aura la charge des autres domaines. Et, étant
donné que le Suprême considère que cette mission est capitale et doit permettre
à Gul Darr de mener à bien son enquête, je la dirigerai moi-même… peut-être en
me rendant sur place. J’invite d’ailleurs Gul Darr à venir sur Montura se
joindre à mon équipe, dès qu’il estimera avoir obtenu suffisamment de
renseignements par son exploration de la Galaxie Mineure.


URSDwad s’inclina avec
courtoisie :


— Je lui retransmettrai votre invitation.


— Désirez-vous attendre que la flotte de Gul Darr soit
prête pour aller le rejoindre ? Je vais demander aujourd’hui même
l’ouverture d’un compte de solvabilité au Suprême, mais réunir tous ces
vaisseaux va prendre un certain temps.


— J’attendrai et je partirai avec eux.


— Je vais immédiatement aller rendre visite à Gula
Schlu et lui demander son assistance. Étant donné que vous comptez rester ici,
je vous laisse le soin de rassembler la flotte de Gul Darr. Revenez demain, à
la même unité temporelle, et j’aurai débloqué la solvabilité nécessaire. Je
disposerai également d’une liste d’hommes de science qualifiés.


— Je vous remercie.


URSDwad hésita, puis
demanda :


» Avez-vous présenté le message de Gul Darr au Conseil
dans les termes où il était rédigé ?


— Disons que j’ai tourné les phrases de façon à ce que
le Conseil n’en soit pas irrité, répondit sans hésiter Rok Wllon. Mais je l’ai
naturellement retransmis. Autrement, le Conseil n’aurait jamais approuvé la
demande de Gul Darr.


URSDwad prit congé et
Rok Wllon regagna immédiatement sa résidence officielle. Il s’assit devant le
pupitre de liaison et brancha son clavier personnel, le lien qui reliait
directement chaque conseiller au Suprême. Il demanda en premier lieu,
conformément au vote du Conseil, une solvabilité illimitée dans le but d’armer
la flotte d’un millier de vaisseaux réclamée par Gul Darr et de l’envoyer dans
la Galaxie Mineure.


L’approbation du Suprême lui parvint immédiatement.


Puis Rok Wllon fit le brouillon d’une déclaration qu’il
remania deux fois et, finalement, lorsqu’elle lui parut satisfaisante, il la
composa :


— En ce qui concerne la mission que vous avez
conseillée à destination du monde de Montura, dans la Galaxie Majeure, j’ai
invité DEUX, E-Wusk, à en prendre la direction sur le plan commercial. J’ai
l’intention de demander à Gula Schlu, qui a déjà agi en tant qu’agent du
Suprême, d’établir des relations amicales avec les natifs de Montura. Je me
charge personnellement de la supervision des opérations. Avez-vous d’autres
suggestions à faire au sujet des actions qui doivent être entreprises, tant ici
que sur cette planète, afin d’assurer le succès de cette mission ?


— Établissez des relations amicales et assurez-vous de
l’assistance des natifs de Montura, répondit le Suprême.


— Avez-vous des conseils à nous donner sur la façon de
procéder ?


— Montura est un centre commercial.


Étant donné que Rok Wllon avait obtenu ces mêmes réponses un
peu plus tôt, il lui paraissait évident que le Suprême n’avait rien à ajouter.
Et il semblait, même à Rok Wllon, que le Suprême lui fournissait des bases
plutôt fragiles pour une mission d’une telle importance. Il insista :


— Existe-t-il un produit ou un matériel spécial qui
pourrait nous être plus particulièrement utile ?


Le Suprême répondit par la négative.


» Existe-t-il une personne, ou des personnes, dont les
capacités particulières pourraient nous être utiles ?


— Un spécialiste en maladie épidermique pourrait en
effet s’avérer utile, répondit le Suprême.


Rok Wllon réfléchit à cette déclaration avec perplexité. Il
savait qu’il n’obtiendrait aucun éclaircissement complémentaire, et peu
importait comment il formulerait ses questions. Le Suprême ne s’expliquait
presque jamais.


Il avait une dernière question à poser, mais il hésitait à
le faire. Il ne s’était pas senti tenu de transmettre les exagérations stupides
de Gul Darr au Conseil. Les autres conseillers auraient ri de lui pour avoir
répété de telles absurdités.


Mais dans le rapport écrit de Gul Darr se trouvait un
élément dont le Suprême devait être informé, ne fût-ce que pour lui faire
prendre conscience de l’instabilité mentale du Premier conseiller. Il rédigea à
nouveau sa question avec soin avant de la composer.


— Gul Darr déclare que la force qu’il cherche à
identifier représente une menace pour toutes les formes de vie supérieure du
triple système galactique. Il affirme également que si elle n’est pas
neutralisée, elle risque d’anéantir toute la vie intelligente de l’univers. Est-ce
possible ?


Le Suprême répondit immédiatement et Rok Wllon resta
longuement assis à fixer l’unique mot que l’imprimante avait craché sur ses
genoux.


— Affirmatif.
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Un monde mort apparaissait sur l’écran d’observation du
vaisseau spatial.


Mais ce n’était pas pour autant un monde sans vie. La
majeure partie de la beauté de cette planète avait survécu, de même qu’une
grande partie de sa laideur. Et toutes deux étaient soulignées par l’examen
minutieux et impersonnel de la caméra.


L’objectif télescopique se déplaçait au hasard. Il
entrevoyait, fixait brièvement, traitait les horreurs grotesques et la sérénité
pastorale avec la même impartialité hâtive. Il faisait un zoom sur la rue d’une
cité puis, avant que les spectateurs aient pu assimiler complètement les
détails révoltants révélés à leurs yeux par un impitoyable rapport
d’agrandissement, il leur montrait la campagne et ses pâturages veloutés
délimités par des haies d’où pendaient des fruits jaunes qui mettaient l’eau à
la bouche par leur pleine maturité.


La rue avait été bordée de rangées ordonnées de gracieuses
tours en spirale, qui se dressaient avec sérénité au milieu de petits parcs aux
massifs pourpres et écarlates. Des arbrisseaux aux larges feuilles cachaient
partiellement les cadavres épars qui gisaient au sein de leur étreinte colorée,
mais les corps de ceux qui étaient tombés sur la voie publique se détachaient
en violent contraste sur les surfaces blanches et polies. Ils étaient réunis
par groupes importants, comme frappés durant un défilé. Ils pourrissaient et se
décomposaient sous la lente reptation de nuages sombres et bouffis, et sous une
marée d’insectes volants qui s’agglutinaient avec obscénité sur les cadavres en
putréfaction pour s’en repaître.


L’objectif se déplaça à nouveau et cadra une habitation
rurale et ses dépendances. Ceux qui y avaient vécu gisaient sur un tapis fleuri
d’herbe brune agitée, entourés par d’étranges bêtes, ou par ces choses
semblables à des animaux. Les mouvements de l’herbe formaient des points
d’interrogation monstrueux. Ceux qui observaient cette scène ne parvenaient pas
immédiatement à admettre qu’au sein d’une telle scène de carnage l’herbe put
encore vivre et obéir à la poussée des vents qui soufflaient toujours.


Parfois, l’objectif cadrait une scène à la beauté imposante
qui rappelait à Jan Darzek un autre monde magnifique, appelé Terre par ses
habitants, et duquel il était resté bien trop longtemps absent. Les différences
étaient des similitudes obsédantes, les similitudes des différences cruelles.
On aurait pu prendre les habitants de ce monde (ceux qui gisaient sur le sol)
pour des humains, hormis lorsqu’on poussait l’agrandissement à son maximum.
Mais les animaux des fermes ne ressemblaient à rien de terrestre, quelle que
fût la perspective sous laquelle on les observait.


— Mais dans un monde où l’Angleterre est finie et
morte, je ne désire plus vivre, murmura Darzek.


Ainsi qu’un poète l’avait exprimé en une autre époque et un
autre lieu, et selon un point de vue sévèrement limité. Qu’avait pu dire celui
dont le monde avait cessé d’exister ? Les poètes de cette planète, qu’ils
aient chanté mélodieusement, caqueté, sifflé, ou hurlé… avaient été à jamais
réduits au silence et la langue qu’ils avaient célébrée avait cessé d’exister.
Lorsqu’un pareil holocauste s’abattait sur un monde qui n’avait pas atteint le
niveau du voyage spatial et fait les premiers pas de la colonisation planétaire
de son système, nul ne pouvait en réchapper. Personne. Les lents millénaires de
l’évolution avaient œuvré sur cette grande civilisation et avaient entassé avec
une patience infinie un grain de sable de progrès sur un autre, jusqu’à ce
qu’il y eût un essor architectural, une économie rurale élaborée, un art du
tissage qui avait donné le jour à ces toiles tissées et teintes avec adresse
qui pourrissaient à présent sur les cadavres de leurs propriétaires, et des
machines luisantes qui attendaient en silence d’être mises en marche par des
mains désormais privées de vie.


Cette civilisation avait visé les étoiles et un minuscule
satellite artificiel de conception primitive était toujours en orbite. Alimenté
par l’énergie solaire, il gazouillait toujours la retransmission codée
d’informations scientifiques qui avaient perdu toute utilité. Ces magnifiques
réussites et ces aspirations élevées avaient été réduites à néant avec la
soudaineté d’un éclair par un matin clair et calme d’un beau jour de printemps.
Il n’en restait qu’un monde mort et un mot… celui relevé sur une plaque du
satellite et approximativement traduit dans un alphabet plus familier par Balubda :
le nom d’un monde défunt, dérobé à sa pierre tombale orbitale.


Cela ne pouvait exister. Tout expert en planètes, ou en
toute autre discipline scientifique, aurait rétorqué qu’une catastrophe
mondiale pouvant exterminer toutes les formes de vie supérieures ne pouvait
avoir lieu, et bon nombre de ces experts se tenaient juste derrière Darzek. On
trouvait dans toute civilisation aussi avancée des mines, des constructions
souterraines, des salles internes, des environnements aseptiques, peut-être
même des capsules expérimentales où quelqu’un aurait dû survivre. Darzek les
ignorait. Il n’y avait pas la moindre trace d’un seul survivant et, pour
l’instant, ses pensées étaient d’ordre poétique.


Il croyait en l’universalité de la poésie. Sans tenir compte
de l’opinion des hommes de science, les poètes prendraient en considération et
accepteraient le concept de la mort instantanée d’un monde. De même que le
poète de Balubda était fini et mort, ils ne désireraient plus vivre.


La caméra s’était braquée sur la pente d’une haute montagne,
où des adultes et des enfants lourdement emmitouflés gisaient dans la neige, au
côté d’un petit troupeau d’étranges animaux. Il devait s’agir de pâtres et de
leurs jeunes aides.


— Je vais récupérer ceux-ci, dit une voix.


Darzek hocha la tête en signe d’assentiment. Ces cadavres ne
semblaient pas avoir été endommagés par les insectes nécrophages, sans doute en
raison de la basse température qui régnait en altitude. Le froid avait
peut-être également ralenti l’activité bactérienne bien qu’aucun scientifique
digne de ce nom n’eût désiré émettre la moindre hypothèse sur ce qui pouvait
paralyser les micro-organismes de cette étrange planète.


Le commandant du vaisseau aboya un ordre. Darzek continua de
fixer l’écran, car il savait qu’il lui serait inutile de donner des
instructions complémentaires. Il était habitué à ce que ses ordres fussent
exécutés automatiquement et il savait qu’on obéirait aussitôt à son signe de
tête. Il était Gul Darr, un négociant galactique, à la notoriété considérable,
immensément riche de surcroît, à qui le gouvernement confiait fréquemment des
missions délicates. De plus, il était le propriétaire de ce vaisseau. Personne
à bord ne savait qu’il était également UN, le Premier conseiller du Suprême, du
gouvernement galactique.


Sur la planète Terre, il avait été un détective privé nommé
Jan Darzek, citoyen des États-Unis d’Amérique. Mais il y avait longtemps de
cela, et c’était dans une autre galaxie. De plus, sur la Terre, le détective
privé Jan Darzek avait été déclaré officiellement décédé.


Le commandant augmenta l’agrandissement au maximum et
s’attela à la tâche délicate de déposer un transmetteur grâce à la transmission
ponctuelle. Lorsqu’il y serait parvenu, l’équipe médicale se transmettrait à la
surface de la planète, choisirait des spécimens à étudier, et remonterait avec
les sujets d’étude dans un compartiment laboratoire isolé, préparé à son
intention. Il ne fallait pas courir le moindre risque de transmettre une
épidémie aussi virulente vers un autre monde… ou une autre galaxie.


Darzek n’avait plus rien à faire et il refusait par principe
de gêner les experts en leur offrant une aide non désirée. Il pivota sur
lui-même, salua l’assistance d’un mouvement de tête et franchit le transmetteur
interne à destination de sa propre cabine. URSGworl,
qui lui servait de second en l’absence d’URSDwad,
se tourna immédiatement pour le suivre. Il avait observé l’écran avec attention
et n’aurait pas dû voir le geste de Darzek, à moins de posséder des organes de
vision dans sa colonne vertébrale protubérante. D’après ce que savait Darzek,
ce n’était pas le cas, mais avec une palette aussi variée de formes de vie
galactiques, tout était possible.


Darzek s’installa dans un fauteuil confortable de sa propre
conception et en désigna un second à URSGworl.
Il se carra dans le siège pour contempler une grande reproduction du triple
système galactique qui emplissait le centre de la cabine. Il avait commencé sa
quête en se posant deux questions : comment et pourquoi ?


Ce monde de Balubda était le cent quarante-troisième qu’ils
exploraient et le premier où ils avaient trouvé des victimes dans un état de
conservation qui rendait des autopsies possibles. Même à présent, Darzek
ignorait toujours sur quelle largeur l’Omnipotence Fatale Non Identifiée avait
effectuée sa percée dans le Petit Nuage de Magellan, que ses collègues
appelaient la Galaxie Mineure. Ils avaient effectué une poursuite en ligne
droite et avaient voyagé par bonds successifs. Ils n’avaient exploré que des
mondes habitables situés à proximité de leur trajectoire de base.


Ils n’avaient découvert aucune trace de guerre, qu’elle fût
chimique ou nucléaire, pas la moindre indication de l’utilisation d’armes
d’aucune sorte, aucune preuve d’une catastrophe naturelle. Le long de leur parcours,
ils avaient suivi la mort à partir d’ossements tombant en poussière pour
arriver à des cadavres à des degrés toujours moindres de décomposition.


Deux questions subsistaient toujours : comment
et pourquoi ?


— Et une agression psychique ? se demanda brusquement
Darzek à haute voix.


URSGworl le fixa :


— Une arme psychique ? Mais c’est…


— Rien n’est impossible, rétorqua catégoriquement
Darzek. Les équipes sont-elles prêtes ? Je tiens à descendre dès que les
scientifiques auront terminé.


URSGworl alla vérifier
auprès des équipes d’exploration, laissant Darzek à ses méditations.


Les mondes détruits devaient se dénombrer par milliers.


Cela avait été fait… était-il fait… délibérément ? Il
se demanda quelle soif sanglante de conquêtes pouvait avoir besoin de tant de
mondes pour être étanchée. Il n’y avait aucune trace de pillage, aucun indice
d’une victoire terrible horriblement exploitée. Les morts gisaient là où ils
étaient tombés et leur repos n’était troublé que par la vermine. Nul n’avait
touché à leurs biens et leurs habitations abandonnées, s’il se basait sur leurs
explorations effectuées au hasard, étaient restées intactes.


Darzek avait une théorie. Il pensait qu’une espèce
technologiquement évoluée, mais moralement dégénérée, était partie en
expédition et détruisait la population d’un monde après l’autre à partir de
l’espace, à l’aide d’un rayon de la mort. Elle n’avait pas conscience de
l’horreur de ses actes parce qu’elle frappait de loin et repartait en quête de
sa prochaine victime sans jeter un seul regard derrière elle. Mais il lui
semblait que même une telle espèce conquérante aurait dû finalement se
retourner pour piller une planète ou pour en réclamer la possession. Darzek ne
parvenait pas à s’imaginer un ennemi capable de s’adonner à cette orgie de
destructions impitoyables pour le simple plaisir.


— Comment ? se demanda-t-il à nouveau. Et pourquoi ?


Un voyant clignota et la voix plate d’URSGworl annonça :


— Les cerveaux de tous les cadavres sont gravement
endommagés. Il n’y aucun symptôme connu. Les médecins ne pensent pas qu’une
maladie puisse être à l’origine des lésions cérébrales, mais ils ne peuvent
être catégoriques. Ils refusent naturellement de commenter tout ce qui n’est
pas étayé par des preuves médicales.


— Celui qui ne se prononce que sur les matières dans
lesquelles il est expert est un sage, fit observer Darzek. Ont-ils prélevé un
nombre de cadavres qu’ils estiment suffisant ? Bon, alors, descendons.


Ils explorèrent tout d’abord une zone urbaine. Ils
emportèrent leurs caméras le long des rues et dans les immeubles, s’arrêtant
pour toucher ou examiner de plus près les objets d’un intérêt particulier.
Darzek ne découvrit rien, à l’exception des traces d’une fuite due à la
panique. Toute la population avait fui les immeubles pour mourir à l’air libre.
Des mères avaient saisi leurs jeunes enfants et, en raison de cette brève perte
de temps, mères et jeunes enfants gisaient à proximité des issues. Personne
n’avait essayé de sauver ses biens. Il n’y avait eu aucun pillage et seuls les
nécrophages avaient touché aux cadavres.


Il n’y avait nulle part la moindre indication de ce qu’ils
avaient fui. Les équipes se dispersèrent afin d’explorer toute la face diurne
de la planète. Puis, après avoir traversé trois chambres de décontamination et
avoir laissé une combinaison protectrice dans chacune d’elles, elles
regagnèrent leurs compartiments. Les hommes de science estimaient ces
précautions suffisantes pour les membres des groupes d’exploration. Ils s’étaient
simplement déplacés parmi les cadavres, ils ne les avaient pas disséqués.


Darzek se retira dans sa propre cabine pour prendre une
décision délicate. S’ils poursuivaient la force mortelle en faisant preuve
d’une prudence raisonnable, ils risquaient de ne jamais s’en approcher
suffisamment pour pouvoir découvrir ce qu’ils devaient apprendre. S’ils la
poursuivaient plus rapidement, ils courraient le risque de la dépasser. Le
problème consistait à arriver à bonne distance pour pouvoir l’observer et
l’étudier, sans aller rejoindre les rangs de ses victimes. C’était l’unique
moyen par lequel ils pouvaient espérer découvrir un moyen de la combattre.


URSGworl fit
brusquement irruption dans la pièce. Ses yeux étaient exorbités et son visage
rose d’excitation.


— Les forces de la mort ! haleta-t-il.


Darzek franchit le transmetteur d’un bond. Dans la salle de
commandement, les membres de l’équipe de surveillance étaient réunis autour des
écrans d’observation et fixaient avec terreur une multitude de points qui
semblaient converger entre eux.


— Une flotte de vaisseaux, dit aussitôt Darzek. Une
flotte gigantesque. Pas étonnant qu’elle ait semé la mort sur une telle
étendue.


Il déclencha l’alarme générale et alerta son second
vaisseau. Il ordonna aux deux commandants d’établir une trajectoire de fuite
compliquée, puis demanda aux techniciens des transmissions de préparer des
balises-messages pour avertir URSDwad et,
éventuellement, leur propre galaxie. La Voie Lactée ne possédait rien de
comparable à une flotte militaire spatiale et ils n’avaient d’autre choix que la
fuite. Faute de disposer d’un armement, ils devraient se contenter d’adresser
de ferventes prières à tout dieu compréhensif pour que la flotte qui
convergeait vers eux ne disposât pas des moyens technologiques qui lui
permettraient de suivre leur piste dans une suite complexe de bonds de
transmission.


Quelques instants avant le premier saut, un message leur
parvint. Il émanait d’URSDwad. Dans sa
hâte de les rattraper, il avait dépassé leur position et avait dû faire demi-tour.
Les vaisseaux qui venaient vers eux n’étaient autres que ceux composant
l’armada de mille vaisseaux réclamée par Darzek.


 


*


* *


 


Pendant que le commandant du vaisseau de Darzek,
nouvellement promu au rang de grand amiral, tenait un briefing à l’attention
des commandants nouvellement arrivés et qu’il organisait des formations de
recherche, les hommes de science donnaient des cours pour leurs collègues qui
venaient de les rejoindre afin que ces derniers fussent au courant du peu
qu’ils avaient appris et de tout ce qu’ils avaient besoin de savoir. Darzek,
quant à lui, conduisit URSDwad dans sa
cabine pour entendre un rapport complet.


Il l’écouta en silence jusqu’au moment où URSDwad mentionna le monde de Montura.


— Est-ce la capitale de la Galaxie Majeure ?
demanda-t-il.


— Le Suprême l’a décrit comme un centre commercial.
J’ai essayé d’en apprendre plus au sujet de cette planète, mais elle ne figure
pas au fichier public de Primores et lorsque j’ai posé directement la question
au Suprême, il s’est contenté de répondre : Un centre commercial de la
Galaxie Majeure.


— Je ne doute pas que ce soit un centre important. Que
compte faire Rok Wllon à ce sujet ?


— Il a déjà demandé à E-Wusk d’établir un comptoir
commercial sur Montura. Et, parce qu’E-Wusk risque d’avoir des problèmes sans
rapport avec le commerce, Rok Wllon a l’intention de demander à Gula Schlu de
partir avec lui.


Darzek le fixa, puis éclata de rire.


— Elle est restée suffisamment longtemps sur Terre pour
avoir à nouveau envie de voir du pays. Elle risque d’accepter.


URSDwad hésita, puis
ajouta sur un ton d’excuse :


— Rok Wllon estime que ses capacités n’ont pas été
exploitées à leur juste valeur lorsqu’elle était à votre service.


Darzek rit à nouveau.


— Attendons qu’il découvre ce qu’elle est capable de
faire, une fois à son service ! Je regrette de ne pas pouvoir être
présent.


— Rok Wllon a l’intention de se rendre sur Montura pour
surveiller E-Wusk et Gula Schlu, ainsi que les spécialistes dont le Suprême
conseillera l’envoi. Il vous invite à vous rendre sur cette planète et à vous
joindre à son équipe dès que vous aurez terminé votre mission dans cette
galaxie.


— Quel crétin prétentieux ! Mais quel peut bien
être le rapport entre Montura et notre OFNI ? J’ai pour habitude d’étudier
une chose là où elle se trouve et non dans la galaxie voisine. Nous nous
rendrons sur Montura lorsque nous aurons tout tenté.


Darzek approuva la formation des groupes d’exploration que
les commandants avaient proposée et qu’ils traduisirent en instructions de
navigation. Elle comprenait une ligne de huit cents vaisseaux chargés de
l’exploration proprement dite, une ligne de réserve de cent cinquante
appareils, et (loin derrière) une base de cinquante nefs disséminées formant
une arrière-garde, qui recevraient et enregistreraient les rapports de tous les
appareils de la flotte et qui, dans l’éventualité d’une immense catastrophe, se
trouveraient suffisamment loin pour ne pas être détruites, ce qui permettrait
de sauvegarder les archives de l’expédition.


Puis ils entamèrent le processus fastidieux qui consistait à
placer les vaisseaux en formation de vol, à tester les transmissions, à
manœuvrer pour établir la distance optimale entre les appareils. Finalement,
tout fut prêt et le grand amiral annonça :


— Première transmission !


La pulsation fut à peine perceptible. Darzek reporta le bond
sur une maquette de la Galaxie Mineure en déplaçant une épingle. Une autre
pulsation marqua la fin de la transmission et la voix du commandant se fit à
nouveau entendre.


— Nous avons trouvé une planète où il y a de la vie !


Après une brève pause, il apporta une correction :


» Où il y avait de la vie.


Un millier de vaisseaux ne pouvaient explorer convenablement
toute une galaxie. Les huit cents appareils de la première ligne étaient dans
l’incapacité de couvrir toute la largeur de la trouée de destruction. Les
commandants avaient programmé une trajectoire en zigzag qui devait leur
permettre de délimiter sa largeur, mais qui les empêchait de gagner du terrain
sur l’OFNI. Les habitants malchanceux de Balubda restaient les victimes les
plus récentes qu’ils avaient découvertes.


La liste que Darzek avait fastidieusement établie s’allongea
d’un millier de mondes détruits en un seul jour : des civilisations
urbanisées et industrialisées, des sociétés pastorales et nomades, des mondes
agricoles et même des planètes qu’aucune forme de vie intelligente n’avait
domestiquées. Tous étaient victimes de la même orgie sanglante.


Ils atteignirent l’extrémité de leur trajectoire
zigzaguante, pivotèrent et repartirent. Ils firent immédiatement une découverte :
le vandalisme. Un monde de petites communautés agricoles avait été dévasté,
comme par une armée de pillards. Darzek prit personnellement la tête d’une
équipe d’exploration au sol. Il fut surpris de constater qu’une société dont le
niveau technologique était relativement bas ait pu produire le magnifique tissu
de verre filé qui avait été tendu sur chaque fenêtre du village, avant d’avoir
été réduit en lambeaux, et un système de distribution de l’énergie électrique
qui fonctionnait toujours. L’intérieur et l’extérieur des bâtiments étaient
saccagés. Des morceaux de divers objets brisés jonchaient les rues, là où ils
avaient été jetés. Des articles de valeur avaient été lancés avec la même
indifférence insouciante que les objets sans valeur. Cela n’eut aucun sens
jusqu’au moment où les pathologistes rédigèrent leur rapport.


Et Darzek comprit : ces victimes étaient
psychologiquement bien moins vulnérables que les autres formes de vie déjà
autopsiées. La force mortelle avait mis du temps pour se frayer un chemin dans
leurs cerveaux et ils avaient sombré dans la folie avant de mourir. Dans leur
délire tourmenté, ils avaient saccagé leurs propres biens, jusqu’au moment où
la mort les avait terrassés.


Ils trouvèrent un monde sanglant. Darzek avait déjà eu l’occasion
de voir du sang de diverses couleurs, mais sur ce monde sa teinte rouge vif,
qu’il gardait même une fois sec, semblait singulièrement appropriée. Ici, la
plupart des victimes étaient mortes à l’intérieur de leurs habitations, qui
étaient maculées de sang. Il semblait à Darzek qu’aucune horde de barbares ne
s’était jamais aussi sadiquement livrée à un pareil bain de sang, mais les
médecins détruisirent rapidement de pareilles divagations de l’esprit.


Le cerveau des membres de cette espèce était enfermé dans un
épais sac membraneux, une maladresse de l’évolution sans doute rendue nécessaire
par le fait que le cerveau continuait de croître durant toute la vie de
l’individu. Une protection rigide, tel que le crâne humain, aurait provoqué la
mort en bas âge, ou une structure crânienne bien trop lourde qui aurait
immobilisé la créature. La réponse de la nature avait été cette membrane
extensible qui s’était avérée efficace… jusqu’au moment où l’OFNI avait frappé.
Ces cerveaux avaient littéralement explosé, déchirant l’enveloppe membraneuse
et éclaboussant leur environnement de sang et de matière cérébrale.


Mais ils n’avaient toujours pas gagné de terrain sur l’OFNI.
Darzek annula l’ordre de progresser en zigzag et opta pour une trajectoire en
ligne droite, puis il essaya de maintenir son inventaire à jour : des
rapports décrivant de nouvelles horreurs lui parvenaient de toute la ligne
frontale de sa flotte.


Un monde après l’autre, après l’autre…


 


*


* *


 


Ils pouvaient mesurer leur progression à la fraîcheur croissante
des cadavres qu’ils trouvaient, mais cela imposait des calculs complexes et
hasardeux. Sur des mondes différents, la putréfaction œuvrait à une rapidité
différente, avec des fluctuations engendrées par une multitude de facteurs, y
compris les espèces de micro-organismes et les variations fondamentales des
structures cellulaires dont ils se nourrissaient. Mais Darzek était persuadé
qu’ils se rapprochaient de la force inconnue.


Lorsque la découverte significative se produisit finalement,
il ignorait si des mois, des semaines ou simplement quelques jours s’étaient
écoulés.


Ils venaient d’effectuer un autre bond de transmission et
son propre vaisseau manœuvrait en direction du plus proche monde habitable.
Lorsque la caméra commença sa quête télescopique, ceux qui observaient la scène
eurent un cri de stupéfaction.


La plus proche planète habitable était habitée.


Sa civilisation était florissante. Ses habitants vaquaient à
leurs occupations, leurs machines fonctionnaient, leur monde était intact.


Tandis que les hommes de science observaient la scène et
s’émerveillaient, Darzek commença à recevoir les rapports des autres vaisseaux.
Ce fut un inventaire monotone de mondes inhabités jusqu’au moment où cette
litanie fut interrompue avec excitation par le rapport d’un vaisseau qui
annonçait avoir découvert une seconde civilisation intacte. Écoutant la
description, Darzek se demandait s’ils devaient revenir en arrière à la
rencontre de l’OFNI ou rester sur place à attendre d’être rattrapés. C’est
alors que la voix qui s’adressait à eux se métamorphosa en un hurlement
horrible qui dura longtemps avant de sombrer dans le silence encore.


Avant la fin du hurlement, Darzek donna l’ordre de disperser
la flotte. Puis il envoya son propre vaisseau sur les lieux. Ils découvrirent
un appareil silencieux en orbite autour d’un monde mort depuis si peu de temps
qu’il semblait toujours agoniser. Les victimes gisaient à l’extérieur de leurs
dômes, et leurs fluides vitaux s’écoulaient encore des orifices de leurs corps.


À bord du vaisseau, tous étaient morts. Plusieurs membres de
l’équipage avaient sauté dans l’espace, dans le vain espoir d’échapper à leur
torture, et leurs corps qui avaient explosé effectuaient de lentes évolutions
autour de l’appareil en orbite. Depuis le vaisseau amiral, Darzek organisa une
équipe de secours chargée de prendre les commandes du vaisseau en perdition. Il
envoya la moitié des hommes de science à son bord, afin qu’ils étudient
méticuleusement l’appareil et les cadavres, et notent chaque bribe d’information
qu’ils pourraient y trouver. Puis il donna l’ordre à l’autre appareil de
regagner la ligne de base.


Il fit venir ensuite dix autres vaisseaux et ordonna à leurs
commandants de chercher des planètes à la civilisation encore intacte et de se
placer sur l’orbite la plus éloignée permettant cependant aux objectifs de
leurs caméras de percer la couche nuageuse. Il regagna alors le monde intact
qu’ils avaient découvert un peu plus tôt et fit placer sa nef sur une orbite
semblable…


Le vaisseau dont l’équipage avait été annihilé s’était
trouvé en orbite basse et il espérait qu’un appareil en orbite éloignée ne
serait pas affecté par l’OFNI, tout au moins durant un certain temps. Quel que
fût le risque, le besoin d’avoir une preuve visuelle était tellement désespérée
qu’il devait le courir.


Ils observèrent et attendirent.


L’image d’un monde condamné emplissait leurs écrans et le
besoin qu’éprouvait Darzek de faire quelque chose, de sauver quelqu’un, était
si puissant qu’il en ressentait une douleur physique. Il aurait voulu déposer
un transmetteur, charger rapidement son vaisseau de passagers… Il n’aurait pas
eu le temps de les convaincre, naturellement, puisque toute communication était
impossible. Il devrait les enlever, mais au moins y aurait-il quelques survivants…
en supposant que le vaisseau de Darzek survécût à la catastrophe. C’était un
monde de grands bâtisseurs. La vision de ses tours coupait le souffle, même
vues à partir de l’espace. S’ils agissaient immédiatement, peut-être…


Mais la poignée d’êtres qui pourraient prendre place à bord
désireraient-ils être sauvés ? Dans un monde où l’Angleterre est finie et
morte, je ne désire pas vivre. Ils devraient refaire leurs vies et il leur
faudrait en premier lieu affronter un monde de cadavres. Réfléchis, se dit
sévèrement Darzek. Que pourrait-on faire pour sauver un monde, ou une partie
d’un monde, alors que l’OFNI est sur le point de s’abattre ?


— Ça y est ! déclara le commandant d’une voix
rauque.


Les veilleurs qui n’étaient pas de service se précipitèrent
à leurs postes. Une batterie de caméras avait été préparée : certaines
étaient braquées sur des points prédéterminés alors que d’autres transmettaient
des vues prises au hasard de la fin d’un monde. La population jaillissait hors
de chaque habitation pour s’effondrer avec des soubresauts d’agonie dans des
mares de liquide corporel qui allaient s’élargissant. Darzek éprouva une
répulsion instantanée et dut faire des efforts pour continuer d’observer la
scène jusqu’au moment où le dernier habitant de ce monde eut expiré.


Puis, il se détourna brusquement des écrans, trop hébété et
horrifié pour pouvoir encore penser. Ce ne fut que lorsque les scientifiques
entamèrent leur discussion qu’il prit conscience qu’il n’avait rien vu du tout.


— Qu’était-ce ? demanda-t-il.


Personne ne répondit.


Les appareils et les observateurs avaient maintenu ce monde
et son environnement immédiat sous surveillance constante. Les données et les
impressions furent comparées. Nulle part, dans ce système solaire, ne s’était
trouvé le moindre envahisseur, eux exceptés. Et cependant, une civilisation
avait été assassinée sous leurs yeux.


Un monde était mort.


Rien ne l’avait tué.


Silencieusement, ils s’assirent autour de la table de
conférence et visionnèrent l’enregistrement complet. Et, sous leurs yeux, cette
civilisation mourut pour la seconde fois.


— Serait-il possible que l’OFNI soit invisible ?
demanda finalement Darzek.


— À nos yeux, oui, répondit sinistrement un
scientifique. Mais pas à nos appareils.


— S’il existe une limite à nos capacités de perception,
il doit également exister une limite aux capacités de perception de vos
appareils, rétorqua Darzek.


Ils modifièrent les appareils. Ils observèrent, puis
modifièrent à nouveau, observèrent, modifièrent encore, mais ne trouvèrent
rien.


Vingt mondes supplémentaires étaient morts.


Apparemment sans raison.


Dans un certain sens, leurs connaissances avaient malgré
tout progressé. Darzek savait à présent qu’il était faux de dire que toute la
population de ces mondes mourait simultanément. Même les individus atteints au
même instant mouraient plus ou moins rapidement et l’OFNI suivait des parcours
définis et divers, qu’il était possible de retracer. Parfois, elle effectuait
une large spirale qui enveloppait graduellement toute la planète mais, le plus
souvent, elle envahissait un continent après l’autre. Sur les vingt et un
mondes, une douzaine de parcours distincts purent être relevés en suivant
l’agonie des victimes.


— Peut-être savent-ils, sur Montura, fit pensivement
remarquer URSDwad.


— Si Rok Wllon découvre quoi que ce soit pouvant nous
être utile, il nous en informera, répondit Darzek. Il ne prendra pas la peine
d’envoyer un courrier… il viendra en personne afin de savourer les fruits de sa
réussite.


— Vous devriez m’envoyer sur Montura. Le Suprême a
déclaré que les natifs de cette planète pourraient nous aider.


— S’il le faut, nous irons ensemble. Mais seulement en
dernier recours. Nous devons tout d’abord essayer de découvrir la réponse dans
cette galaxie.


Tous l’approuvèrent et ils fabriquèrent de nouveaux
appareils qu’ils réglèrent et réglèrent à nouveau. Ils mirent au point des
tests et effectuèrent des expériences avec l’agonie d’une civilisation après
l’autre en toile de fond. Ils perdirent sept autres équipages et ne détectèrent
absolument rien.


Les mondes mouraient.


Apparemment sans raison.
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Lorsque Miss Effie Schlupe, Gula Schlu dans le milieu
galactique, avait décidé de prendre sa retraite sur la Terre, on lui avait
attribué un petit poste de tout repos. Elle avait été nommée directrice du
groupe d’admission que le gouvernement galactique maintenait sur cette planète.
Cette équipe n’avait nul besoin d’une directrice. L’étude de la civilisation
terrienne était effectuée par des extra-terrestres expérimentés et maîtres dans
l’art du déguisement qui rédigeaient eux-mêmes leurs rapports. La contribution
de Miss Schlupe se réduisait à faire chaque année un memo dans lequel elle
donnait un avis favorable à l’admission de la Terre dans la Synthèse
Galactique, rapport qui était d’ailleurs totalement ignoré.


On était à présent en 2005 et elle avait célébré son
soixante-dixième anniversaire avec le même manque d’entrain qui avait fait de
son soixante-neuvième anniversaire un événement sans aucun intérêt. Seule, dans
sa boutique d’alimentation, elle se balançait sur son rocking-chair, tricotait,
et attendait avec impatience dix-sept heures trente, l’heure de fermeture, pour
aller verrouiller la porte principale et ouvrir celle de la ruelle latérale.
Ses clients du soir, ceux qui lui achetaient sa bière et ses vins de
fabrication illicite, étaient bien plus sympathiques que ceux qui venaient lui
rendre visite durant les heures d’ouverture.


Entra la petite Sandra Halmer, âgée de quatre ans. Sandra
était moins une cliente que l’occasion de faire une B.A. Miss Schlupe avait
imprudemment stocké bien plus de bonbons sans colorants qu’elle n’en avait la
vente. Même offertes, personne n’acceptait de goûter deux fois aux
pastilles-vitaminées-caroube-sésame-miel. Nul n’acceptait de les manger à
l’exception de la petite Sandra. Miss Schlupe était parfois tentée de lui
offrir tout son stock et d’en finir une bonne fois pour toutes, mais elle
craignait que le cataclysme digestif qui en aurait résulté ne la conduisît
devant les tribunaux. Elle aimait également voir les gens s’offrir de petits
plaisirs et Sandra était réduite à un rationnement journalier d’une seule
pastille-vitaminée-caroube-sésame-miel, qu’elle suçait avec ravissement.


Une ombre obscurcit la vitrine. Sandra terminait sa
pastille. Un homme regarda Miss Schlupe qui lui retourna calmement son regard,
et l’étranger porta les yeux vers les piles ordonnées de boîtes de thé, les
rangées de fioles de vitamines, et les bouteilles d’extraits de plantes qui
agrémentaient la petite vitrine de la boutique de Miss Schlupe.


Mais cela ne dura qu’un bref instant. L’étranger s’éloigna,
ce qui ne surprit aucunement Miss Schlupe. Elle faisait un étalage parce
qu’elle ne pouvait laisser à l’abandon l’espace libre qui se trouvait derrière
la vitre, mais elle ne s’attendait pas à ce qu’il pût lui attirer le moindre
client. Le fait de pénétrer dans un magasin de diététique ne pouvait être dû à
une quelconque stimulation visuelle, estimait-elle, mais plutôt à une
propension au martyre gastronomique.


Quinze minutes plus tard, la même ombre réapparut. Miss
Schlupe servait son troisième client payant de la journée, une certaine Mrs
Conling qui, pour des raisons mieux connues d’elle-même, avait décidé de
doubler les apports de vitamines B1 et E8 dans l’organisme de son époux. L’inconnu
contempla à nouveau les marchandises exposées durant un bref instant, puis
s’éloigna.


Mrs Conling sortit. Quelques minutes plus tard, le visage de
l’étranger était à nouveau devant la vitre. Cette fois, il ouvrit la porte et
entra.


Il était à présent évident à Miss Schlupe qu’il avait
attendu de pouvoir lui parler sans témoins. Elle l’accueillit avec un sourire
de bienvenue. Elle avait déjà envoyé trois voleurs de tiroirs-caisse à
l’hôpital et tellement effrayé un quatrième qu’il s’était tiré une balle dans
la jambe en fuyant vers la porte. Elle était l’unique personne de la galaxie à
défendre et pratiquer un système d’auto-défense qu’elle appelait juriptzu :
une combinaison personnelle de judo et de mutilation volontaire. Si l’inconnu
avait des visées sur les recettes de la journée (qui se montaient pour
l’instant à 5,63 dollars) elle n’aurait qu’à se louer de ce petit intermède.


Pendant qu’il regardait autour de lui, s’assurant
visiblement que Miss Schlupe était seule, elle l’étudia. C’était un homme
replet entre deux âges, à l’aspect très banal, sans doute un peu trop lourd
pour qu’elle pût lui faire faire un vol plané sans endommager un présentoir.
Ses vêtements paraissaient neufs, mais ils n’avaient rien de bien remarquable.
La chose la plus singulière dans son expression était justement son manque
total d’expression… Il semblait avoir un visage de bois, mais peut-être se
cachait-il justement derrière une façade d’innocence.


Finalement, il se tourna vers elle.


— Bonjour, Gula Schlu, dit-il avec courtoisie.


Miss Schlupe laissa choir son tricot. Personne, sur Terre ne
connaissait ce qui avait été son nom au sein de la société galactique, pas même
les trois membres extraterrestres du groupe d’admission.


— Qui êtes-vous ? s’exclama-t-elle.


Son interlocuteur paraissait satisfait.


— Ne me reconnaissez-vous pas, Gula Schlu ?


— Smith ! Rok Wllon ! Vous vous êtes trouvé
une nouvelle apparence !


Le visage arbora une expression et esquissa un sourire
synthétique : une réussite admirable pour l’épiderme artificiel d’une
créature qui n’avait absolument rien d’humain.


— En effet. Comment la trouvez-vous ?


— Meilleure que la précédente. Votre premier
déguisement vous faisait ressembler à un poisson crevé. Celui-là rappelle
plutôt un phacochère. Est-ce vraiment vous ?


Il était vraiment cet extra-terrestre qui s’était fait
appeler Smith et qui, bien des années plus tôt, avait un jour fatidique versé à
Jan Darzek la somme d’un million de dollars en échange de services qui
restaient à préciser. Lorsque Miss Schlupe l’avait vu pour la dernière fois, il
venait d’être admis au sein du Conseil du Suprême et avait été nommé
superviseur de tous les groupes d’admission de la galaxie. Hiérarchiquement, il
était son supérieur depuis des années, mais elle n’avait plus jamais entendu
parler de lui depuis son départ de Primores.


— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle. Un membre
du Conseil du Suprême ne devrait pas s’abaisser à se rendre sur Terre.


Il la fit taire. Même sur cette planète, où seule Miss
Schlupe et trois extra-terrestres savaient ce que cela signifiait, un
conseiller ne pouvait accepter que son statut fût mentionné.


— Gul Darr a un travail d’une importance capitale à
vous confier.


— Un instant.


Elle pendit la pancarte : FERMÉ –
DE RETOUR DANS CINQ MINUTES à la porte, puis elle la verrouilla. Elle
conduisit ensuite Rok Wllon dans l’arrière-boutique et lui désigna une chaise.


Elle resta debout et l’examina avec suspicion. Elle n’aimait
guère le Huitième conseiller. Elle avait toujours été irritée par son complexe
de supériorité morale et son outrecuidance, et elle le suspectait d’être aussi
retors que quiconque lorsqu’il pensait pouvoir s’en tirer. Et, avec son visage
synthétique, il aurait effectivement pu facilement l’induire en erreur si elle
n’avait connu sa principale faiblesse : il pouvait biaiser mais il était
incapable de dire le moindre mensonge.


— M. Darzek m’a-t-il écrit une lettre ?


— Non, mais…


— A-t-il cité mon nom ?…


— Eh bien, non. Il se trouve actuellement dans une
autre galaxie. C’est le Suprême qui a fait appel à vous.


— Ce cerveau synthétique ignore jusqu’à mon existence.


— Il l’a cependant fait !


— Le Suprême a-t-il mentionné mon nom ?


— Eh bien, non. Je lui ai suggéré de vous prendre et il
a donné son approbation.


Miss Schlupe recula lentement vers une chaise et s’y assit.


— Le Suprême, dit-elle avec décision. Ce n’est rien de
plus qu’une super machine à calculer qui débloque et qui voudrait que les êtres
intelligents se laissent manipuler comme des nombres. J’espère que vous n’avez
pas ajouté une pagaille de votre cru à la sienne.


— Je suis venu simplement retransmettre l’invitation du
Suprême, répondit Rok Wllon.


— Que fait M. Darzek ?


— Il effectue une mission importante.


— Dans une autre galaxie, avez-vous dit. Est-ce que le
travail qu’on me propose a un rapport avec sa mission ?


— Le Suprême déclare que c’est d’une importance
cruciale pour elle.


— Est-ce que M. Darzek savait que vous alliez me
proposer ce travail ?


— Naturellement. Je l’en ai informé par URSDwad.


— Et quelle est exactement l’importante mission de M.
Darzek ?


— Il essaie de déterminer la cause de la mort des
populations des mondes de la Galaxie Mineure.


— Où est-ce que ça se trouve ?


— Vous l’appelez le Petit Nuage de Magellan.


— Je n’en crois pas un mot. À vous entendre, on
croirait que M. Darzek dirige un bureau de statistiques nécrologiques.
Déterminer les causes de la mort… tu parles ! Ça ne lui ressemble pas du
tout !


— Gul Darr a dit, annonça Rok Wllon qui gardait ses
yeux factices fixés sur elle, que si nous ne parvenons pas à résoudre ce
problème, toute vie intelligente de l’univers sera exterminée.


— Voilà qui lui ressemble déjà plus.


— Le Suprême est du même avis et j’ai des
enregistrements à vous montrer.


— D’accord. Je vais voir ça. Depuis des semaines, les
manchettes des journaux semblent être les mêmes que celles du mois précédent,
ce qui signifie que je suis mûre pour partir vivre de nouvelles aventures
galactiques. Parlez-moi de ce boulot à l’importance cruciale.


Rok Wllon se leva d’un mouvement empli de prétention.


— Il existe un monde appelé Montura.


— Jamais entendu parler. Où est-ce qu’il se trouve ?


 


*


* *


 


La description que Rok Wllon avait faite de la planète en
question à Miss Schlupe n’avait aucunement impressionné cette dernière.
Cependant E-Wusk se référa à leur destination sous le terme de Marché de
Montura, ce qui éveilla finalement son intérêt.


Elle avait rencontré E-Wusk sur un monde étrange appelé
Ffladon, qui aurait été pour elle la porte d’entrée à la galaxie si elle y
était arrivée, au lieu d’en partir. C’était un monde sans transmetteurs et ses
stations de transfert n’étaient littéralement que des stations de transfert :
des bases orbitales où les marchandises et les passagers qui arrivaient de
l’espace devaient être transbordés à bord de fusées à propulsion chimique pour
la descente vers la planète.


— Ils estiment contraire à leur religion de voyager
autrement qu’en se déplaçant sur la bonne terre que Dieu leur a donnée, fit
remarquer E-Wusk avec amertume. Voilà qui explique pourquoi ils n’utilisent pas
de transmetteurs sur la planète elle-même, mais qui laisse dans l’ombre la
raison pour laquelle ils n’emploient pas, au nom de leur dieu ou de n’importe
qui d’autre, ces appareils entre le sol et les stations de transfert.


— Ils doivent absolument tenir à se déplacer dans le
bon air que Dieu leur a donné, suggéra Miss Schlupe.


Rok Wllon était resté sur Terre, afin de poursuivre une
mission mystérieuse et, après le voyage solitaire de Miss Schlupe jusqu’aux
confins de la galaxie, elle avait retrouvé E-Wusk avec bien plus de plaisir
qu’elle ne l’aurait imaginé. Tout visage familier, même démesuré, remarquable
par sa laideur, et dont les yeux la fixaient à travers un enchevêtrement
désordonné de membres télescopiques, pouvait alors paraître magnifique.


Il l’avait accueillie avec autant de joie et lui avait
demandé des nouvelles de Gul Darr, ce qui l’avait surprise. E-Wusk aurait dû
rester en contact régulier avec Darzek (n’étaient-ils pas membres du Conseil du
Suprême ?) alors qu’elle ne l’avait pas vu depuis des années.


— Il n’est pas venu aux récentes réunions du Conseil,
expliqua E-Wusk. Il nous manque énormément.


— Rok Wllon m’a appris qu’il effectue une mission
dangereuse dans la Galaxie Mineure, répondit-elle.


— C’est également ce qu’il a déclaré au Conseil.


E-Wusk fit voltiger un amas de membres et émit son rire
tonitruant.


» Mais naturellement. Toutes les missions de Gul Darr
sont dangereuses. Autrement, il les laisserait à d’autres. Gul Darr se nourrit
de danger.


— Un jour, il aura une indigestion, déclara sombrement
Miss Schlupe.


E-Wusk rit à nouveau.


— Gul Darr a consacré sa vie à chercher un moyen de ne
pas mourir de vieillesse. Oh ! ho ! ho ! il est condamné à
l’échec. Il est indestructible. A-t-il l’intention de venir nous rejoindre sur
Montura ?


— Je n’en ai pas la moindre idée. Tout ce que je sais,
c’est ce que Rok Wllon a daigné me dire. Notre mission est extrêmement
importante. Toute la vie intelligente de l’univers est menacée. Le Suprême
pense que nous pouvons faciliter la tâche de Gul Darr si nous tenons au chaud
les habitants de ce monde appelé Montura. Et vous, que savez-vous ?


E-Wusk la fixait avec perplexité.


— Toute la vie intelligente… Sont-ce les paroles
exactes de Rok Wllon ?


— Celles de Gul Darr, répétées par Rok Wllon. Avez-vous
vu les enregistrements ? Un grand nombre d’espèces intelligentes ont déjà
été exterminées.


— Rok Wllon n’a jamais dit au Conseil que Gul Darr
avait tenu de tels propos.


— Il ne révèle toujours que ce qui lui convient. Il ne
peut mentir, mais il sait se montrer excessivement avare en explications, pour
fausser la vérité. À quoi ressemble Montura ?


Pour hausser les épaules, E-Wusk souleva massivement tout
son corps emmêlé.


— Je ne sais que fort peu de choses à son sujet. Étant
donné que les commerçants qui s’y trouvent n’appartiennent pas à notre galaxie,
ils ne sont pas civilisés, et nous devrons les surveiller constamment. Mais je
ne pense pas que nous aurons des problèmes. Les affaires sont les affaires, où
qu’elles se traitent. J’ai envoyé Gul Ceyh, Gul Kahn et Gul Meszk en
avant-garde. Ils devraient s’être établis, lorsque nous arriverons à notre
tour.


— À quoi ressemblent les autochtones ?


— Les natifs de Montura ? Je ne dispose d’aucune
information à ce sujet. Ils doivent appartenir à une espèce fort adroite, pour avoir
été capables de faire de leur monde un centre commercial de cette importance.
On m’a dit que des commerçants venant de centaines et de centaines de mondes y
traitent leurs affaires.


— Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est comment
toutes ces planètes peuvent se passer d’un gouvernement galactique.


E-Wusk haussa à nouveau les épaules.


— Ils doivent avoir des accords commerciaux et les
moyens de les faire respecter. Toute violation à ces règles entraîne
probablement le bannissement du marché. Et pour un négociant, ou un monde
dépendant du commerce, c’est le sort le plus redoutable qu’on puisse imaginer.
Les uniques fonctions légitimes d’un gouvernement civilisé sont la
réglementation des pratiques commerciales et le transfert de la solvabilité. Or
le marché peut fournir tout cela.


— Mais ces mondes ne sont pas civilisés, fit
impitoyablement remarquer Miss Schlupe.


— Peut-être le deviennent-ils ? Le commerce a un
effet civilisateur sur les mondes.


Il se frotta les membres deux par deux.


» Un nouveau marché aussi vaste représente un
incroyable défi. Une estimation exacte peut rapporter une fortune. Inexacte,
elle risque de s’avérer catastrophique. Mais quel défi fascinant !


— Comment procèdent-ils aux transferts de solvabilité ?


— Ils ne le font pas, répondit E-Wusk sur un ton
sinistre. Voilà justement le problème que posent les échanges avec les
non-civilisés. Chaque transaction se fait par opérations de troc. Il en résulte
des échanges excessivement compliqués dans lesquels doivent parfois intervenir un
grand nombre de commerçants. Cela signifie également que pour réussir une
transaction il faut faire deux suppositions exactes. Qu’est-ce qui peut trouver
de bons débouchés sur Montura et que faut-il ramener de cette planète qui
puisse être négocié avec profit dans cette galaxie ? Il est évident que
lors de nos premiers contacts nous nous contenterons d’étudier le marché et
d’évaluer la demande grâce à des échantillons. Mais j’oubliais : Rok Wllon
a précisé que vous ne vous occuperiez pas de la partie commerciale.


— C’est exact. Pendant que vous faites une entrée
fracassante dans la communauté commerçante, je suis censée cirer les bottes de
la population et obtenir sa coopération. Ce qui se résume à vous empêcher, vous
autres, les commerçants, de gâcher une amitié prometteuse en plumant sans
scrupule des Monturiens innocents et non civilisés.


E-Wusk frissonna de rire.


» À dire vrai, je n’ai pas la moindre idée de ce que je
suis censée faire, ajouta Miss Schlupe. Mais il ne fait aucun doute que tout
deviendra parfaitement limpide lorsque nous aurons atteint Montura. Je l’espère
en tout cas. Empaquetez vos échantillons et mettons-nous en route.
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De prime abord, Montura rappela à Miss Schlupe la planète
Saturne. Ce monde possédait des anneaux.


Il s’agissait en fait de satellites artificiels, d’énormes
caissons orbitaux dans lesquels les marchandises amenées sur Montura étaient
entreposées dans l’attente d’être troquées. E-Wusk était visiblement
impressionné. Miss Schlupe, quant à elle, ne voyait en cela que l’utilisation
adroite d’une technologie désuète.


— Absolument pas ! rétorqua E-Wusk. Ce qui serait
exact pour un monde de notre galaxie ne peut s’appliquer à Montura. Nous avons
un gouvernement galactique et des moyens de communication excellents. Si je
désire une cargaison de grains d’un monde lointain, j’envoie un message et je
l’achète. Je peux encore lancer un appel d’offres, faire des
contre-propositions, marchander. Après avoir acheté ces marchandises je
dispose, en vertu des lois commerciales, de trois périodes pour la revendre.
Dès que cela est fait, le grain entreposé, ou toujours à bord du vaisseau, est
aussitôt placé sous la responsabilité de son nouveau propriétaire. Je peux
également donner l’ordre de réexpédier le grain vers tout monde qui peut représenter
un marché, soit pour conclure une opération commerciale déjà traitée soit pour
proposer ma cargaison. Il serait peu économique d’envoyer les marchandises vers
un monde central pour les vendre ou les échanger, puis de les réexpédier
ailleurs. Les frais de transport seraient prohibitifs.


» Mais dans cette galaxie qui ne possède aucun
gouvernement central, aucune solvabilité standard pour les échanges monétaires
et aucune loi commerciale applicable à l’échelle d’une galaxie, un centre où
amener les marchandises et les échanger contre d’autres biens est extrêmement
pratique. Sans doute est-ce même une nécessité.


Miss Schlupe était toujours sceptique.


— Je voyais dans les satellites les vestiges d’une
époque où l’on utilisait encore des fusées à propulsion chimique. Pourquoi
entretenir de telles stations spatiales, hormis pour épargner le temps, la
peine et la dépense de descendre les marchandises sur la planète et de les
renvoyer ensuite dans l’espace ?


— Les fusées à propulsion chimique sont toujours en
activités, répondit E-Wusk. Regardez… en voilà une qui s’éloigne. Ils ne
disposent donc pas de transmetteurs. Et même si c’était le cas, les satellites
leur épargneraient malgré tout du temps, des efforts et des frais. Il est bien
plus facile de déplacer des compartiments de fret dans l’espace que sous la
gravité de Montura, quelle qu’elle soit.


Ils posèrent leur vaisseau dans un berceau d’amarrage d’une
grande station de transfert et empruntèrent une navette à propulsion chimique
pour descendre vers Montura.


Le marché s’étendait dans une large vallée désolée qui
divisait le plateau en deux parties égales. Miss Schlupe tourna la tête pour la
suivre du regard comme ils s’y engouffraient et vit un immeuble de la taille
d’une cité. Au centre de la vallée se dressait une immense structure couverte
d’un dôme d’où sortait une multitude de longues ailes de plusieurs étages qui
étaient toutes terminées par deux tours élevées et circulaires. Le terrain
d’atterrissage entourait le marché et plusieurs énormes cargos y étaient posés.
Mais la plupart des vaisseaux étaient des navettes effilées semblables à celle
dans laquelle ils se trouvaient, conçues pour transporter des passagers et du fret
léger entre le marché et les satellites.


Ils se frayèrent un chemin au sein de la cohue des autres
passagers (tous des négociants, présuma Miss Schlupe) et elle s’était tellement
accoutumée aux diverses formes de vie de sa propre galaxie que même les plus
monstrueux d’entre eux ne lui semblaient pas mériter plus d’un simple coup d’œil.


Gul Ceyh les attendait. Sa vision avait la réputation d’être
médiocre (il n’avait pas d’yeux dans sa tête, et chacun de ses onze bras était
terminé par un globe oculaire au lieu d’une main) mais il reconnut aussitôt
Miss Schlupe et l’accueillit comme une vieille connaissance, ce qu’elle était
effectivement. Il prit les dispositions nécessaires pour leurs bagages et leur
trouva des places dans un moyen de transport terrestre très lent qui les déposa
finalement devant une des deux tours d’angle.


— Nous sommes dans la douzième section, leur apprit-il
tout en les précédant à l’intérieur. Le marché est divisé en cinquante parties
et chacune d’elles possède une aile et des tours. Toutes sont identiques et
vous vous perdrez certainement si vous oubliez votre référence. Douze se dit
kuror, dans la langue la plus couramment pratiquée à l’intérieur du marché.
Section douze se dit kurog twanlaft.


Les commerçants occupaient tout un étage, au sommet d’une
des tours. Lorsque E-Wusk découvrit que l’unique voie d’accès était un
transmetteur, dans un vestibule du rez-de-chaussée, il bredouilla
d’indignation.


— D’accord, concéda Miss Schlupe. Si ces ploucs ont des
transmetteurs, pourquoi nous ont-ils contraints d’effectuer ce stupide voyage
en navette depuis la station de transfert ? Peut-être ont-ils un dieu à
mi-temps qui leur permet uniquement d’utiliser les transmetteurs à la surface
de leur monde.


— Les membres du gesardl sont censés disposer de
transmetteurs espace-surface, dit sinistrement Gul Ceyh. Nous autres, gens du
commun, nous devons utiliser les fusées.


Ils émergèrent dans une grande salle circulaire sans
fenêtre. Des bandes lumineuses s’entrecroisaient au plafond et la majeure
partie du sol était occupée par des cloisons hautes d’un mètre et de dimensions
diverses.


— Voici la salle commune des Négociants Principaux,
annonça pompeusement Gul Ceyh. Nous avons pris le nom de principaux par
référence à notre galaxie… Quoique, naturellement, personne ici ne l’appelle
ainsi. Mais nous devions nous trouver une raison commerciale. La plupart des
négociants utilisent le nom de leur monde.


— À quoi servent ces cloisonnements ? demanda Miss
Schlupe qui désignait les boxes.


— La salle commune est un lieu de travail. Un bureau.
Toutes les grandes firmes commerciales en possèdent une. Les négociants et les
sous-traitants travaillent à l’intérieur de ces boxes.


Onze immenses appartements indépendants s’ouvraient au-delà
de la salle commune. Chacun possédait son propre salon où se trouvait une
profusion de fenêtres bombées donnant sur ce qui aurait été un paysage
extraordinaire si la contrée environnante avait offert un autre spectacle qu’un
terrain désertique. Miss Schlupe ne fit qu’entrevoir brièvement un point
coloré, tout en passant d’un appartement à l’autre… une tache pourpre qui
ornait le sommet d’une colline lointaine. Cette étrange oasis de végétation
semblait rendre la nudité qui l’entourait encore plus déprimante. Gul Ceyh lui
offrit de choisir un des appartements encore inoccupés. Elle jeta finalement
son dévolu sur un de ceux dont les fenêtres du salon donnaient sur le marché.


Elle se promena de pièce en pièce, fit fonctionner les
portes qui disparaissaient brusquement dans les murs au moindre contact, et
elle s’émerveilla devant le cabinet de toilette à la forme étrange dans lequel
on trouvait ce qui avait été apparemment prévu pour satisfaire aux besoins
fonctionnels de toutes les formes de vie imaginables. L’ameublement d’une autre
petite pièce était encore plus déconcertant et seulement vaguement identifiable
en tant qu’éléments d’une cuisine. Elle devrait suivre des leçons avant de
pouvoir toucher à quoi que ce soit. Les murs, qui ne semblaient être ni en bois
ni en métal, renvoyaient un son mat et solide lorsqu’elle les frappait avec ses
poings.


Elle retrouva les négociants dans un des plus grands boxes
de la salle commune. Ils formaient un groupe déprimé réuni autour d’une
protubérance capitonnée, qui devait être censée servir de table de conférence. Gul
Meszk et Gul Kahn, les autres maîtres-négociants envoyés en avant-garde,
s’étaient joints à E-Wusk et Gul Ceyh. Ils saluèrent Miss Schlupe et lui
tirèrent un pouf.


— Pourquoi faites-vous grise mine ? demanda-t-elle
avec vivacité. Ne me dites pas que des experts tels que vous ont déjà perdu
jusqu’à leur chemise !


Cette expression typiquement terrestre paraissait étrange
dans la langue galactique. Tous se tournèrent pour la fixer : Gul Meszk,
un quadrupède ongulé à fourrure avec des cornes pointues et une paire
supplémentaire de petits membres qui lui servaient de bras et de mains ; Gul
Kahn, qui n’avait ni bras ni bouche, mais possédait par contre une grande
quantité de doigts longs comme le bras et une barbe flasque de filaments
allongés et indépendants qu’il plongeait dans des liquides nutritifs pour se
nourrir ; Gul Ceyh, qui avait placé deux de ses bras terminés par des yeux
dans la main de Miss Schlupe afin de pouvoir la regarder avec perplexité ;
et E-Wusk, qui s’était accroupi au sein d’un enchevêtrement de membres, dans le
coin le plus écarté du box.


Gul Meszk cessa de lisser distraitement sa fourrure pour
faire remarquer :


— Chemise ? Nous n’avons pas de chemise !


Ce qui était absolument exact. Aucun d’eux n’en portait.


Miss Schlupe regardait avec inquiétude E-Wusk. Elle craignit
un instant qu’il fût malade, mais il frissonnait simplement de rage et
d’humiliation. À sa façon particulière et hautement diverse, chacun des autres
négociants bouillait d’indignation.


— Mais qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


Ils le lui dirent. Ils parlèrent à tour de rôle des brimades
inqualifiables qu’ils avaient dû subir et Miss Schlupe ne put se retenir plus
longtemps de rire.


Dans leur propre galaxie, ces négociants étaient des
personnages considérés et extrêmement importants dans le monde des affaires. Au
Marché de Montura, ils étaient de vulgaires quidams. Comme si cela n’avait pas
été suffisant, ils étaient venus sur ce marché sans rien avoir à échanger. Les
commerçants avisés de la Galaxie Majeure avaient naturellement refusé
d’accepter un échantillon comme preuve de la bonne qualité et de la
disponibilité des produits entreposés à une galaxie de là. Le statut d’un
commerçant en ce lieu dépendait entièrement de la quantité et de la valeur de
ce qu’il avait à bord de son vaisseau ou dans les satellites-entrepôts, des
marchandises enregistrées et disponibles pour un échange immédiat et,
finalement, de la rapidité avec laquelle il pouvait disposer de ce qu’il avait
reçu en échange et amener de nouvelles denrées pour reconstituer son stock.


Heureusement, Gul Ceyh avait inclu quelques mesures de
cristaux Dwanlunk dans ses échantillons. Ces pierres lumineuses et veinées du
monde de Dwanle avaient le charme de la nouveauté et avaient fait l’objet d’une
évaluation suffisamment élevée pour leur permettre d’obtenir un statut des plus
marginal en tant que négociants, ainsi qu’un bail à court terme pour les locaux
qu’ils occupaient. Cependant, s’ils ne réalisaient pas un volume de
transactions respectable, et rapidement, ils seraient mis à la porte sans autre
forme de procès.


E-Wusk fixait avec froideur Miss Schlupe qui était parvenue
à interrompre ses rires et s’essuyait les yeux.


— Notre mission est en danger, siffla-t-il.


— C’est absurde ! Nous n’avons peut-être pas de
statut mais nous nous sommes installés ici et nous sommes prêts à traiter des
affaires. Il ne devrait pas vous falloir beaucoup de temps pour que ces
négociants de seconde division vous prêtent ce qui leur sert d’oreilles. Qui
décide qu’un volume d’affaires est respectable ou non ?


— Le gesardl, répondit Gul Ceyh.


— Non. Notre propre gurgesard, corrigea Gul Meszk.


Le Marché de Montura appartenait à cinquante propriétaires,
des personnes physiques ou morales, ou encore des mondes. Chacune de ces
entités d’élite était connue sous le nom de gesard. Collectivement elles
étaient le gesardl, le conseil dirigeant, les gouverneurs du marché.


Chaque gesard était propriétaire d’une portion en forme de
part de tarte de l’énorme place circulaire, la zone centrale du marché, où les
biens étaient mis en montre. Leurs possessions s’étendaient à la structure de
plusieurs étages qui faisait face à l’aire d’exposition et incluait l’aile
correspondante et les tours qui saillaient de l’immeuble principal. Un gesard
utilisait naturellement le meilleur emplacement pour lui-même, non seulement dans
le marché mais également dans les pièces communes lui faisant face. L’espace
dont il n’avait pas besoin était attribué à des gurgesardl. La coutume ou la
loi limitait à dix le nombre de gurgesardl d’un gesard.


Les nouveaux venus, tels que ces négociants d’une autre
galaxie, étaient appelés des kaskirdl. Avec amertume, Gul Meszk décrivit les
fonctions et le statut d’un kaskird et, lorsqu’il eut terminé, Miss Schlupe
déclara pensivement :


— En fait, nous sommes des concierges.


Les concierges en question devaient se montrer humblement
reconnaissants de ce privilège. Pour obtenir le statut peu reluisant de
kaskird, tout nouveau venu devait faire la tournée des cinq cents gurgesardl et
les importuner les uns après les autres par un exposé verbal et enjolivé des affaires
qu’il espérait traiter. Si, par chance, un gurgesard le croyait, au moins en
partie, et que le hasard voulût qu’il y eût une parcelle d’emplacement
d’exposition ou une salle commune de vacante, et de plus qu’il fût d’humeur
généreuse ou satisfait de l’humilité du quémandeur, il pouvait accorder à ce
dernier un bail de courte durée, pendant lequel il exercerait les fonctions de
sous-traitant du gurgesard.


En échange d’une telle faveur, le gurgesard touchait
l’impensable pourcentage de 10/10 pour cent de chaque transaction : dix
pour cent de tout ce que vendait le kaskird, plus dix pour cent supplémentaires
sur tout ce qu’il recevait en échange. Le gurgesard versait naturellement la
majeure partie de ce tribut savamment extorqué à son gesard, et il n’était pas
besoin de faire de savants calculs pour découvrir que les cinquante membres du
gesardl avaient une position élevé au sein des plus grandes fortunes des trois
galaxies.


L’ingéniosité démoniaque avec laquelle le monopole
commercial des gesardl avait été bâti imposait le respect à E-Wusk et à ses
collègues, qui étaient prostrés en des attitudes morbides en raison de leur
propre manque de sens des affaires.


— À quoi ressemblent les Monturiens ? demanda Miss
Schlupe.


Cette question fut suivie par un instant de silence pensif.
Puis Gul Kahn fit remarquer qu’on rencontrait une diversité stupéfiante de
formes de vie dans le marché, dont bon nombre excessivement étranges, mais
qu’il n’avait pas pensé à demander lesquelles, s’il y en avait, étaient
originaires de cette planète.


— Quelle est l’espèce dominante, chez les gesardl ?
demanda Miss Schlupe.


En tant que simples karkirdl, les commerçants n’avaient pas
eu l’honneur d’assister à une réunion des gesardl. Ils ne pouvaient même pas
dire s’ils en avaient seulement vu un.


— Très bien. Je trouverai toute seule. Quelle langue
parlent ces êtres ?


— Une multitude de langages, déclara lugubrement Gul Meszk.
On trouve naturellement des interprètes, mais très peu connaissent les langues
de notre galaxie. C’est une des raisons pour lesquelles nous avons fait si peu
de progrès. Il faut chercher interminablement un interprète avant de pouvoir
entamer la moindre transaction.


— En ce cas, pourquoi ne pas avoir engagé à demeure un
de ces interprètes ? voulut savoir Miss Schlupe.


Cela ne leur était pas venu à l’esprit.


Avant de pouvoir prendre des mesures afin d’établir des
relations amicales avec les natifs de Montura, elle devait tout d’abord
découvrir qui ils étaient.


De plus, elle désirait voir le fabuleux Marché de Montura de
ses propres yeux.
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Miss Schlupe fut ravie de découvrir dans le vestibule du
rez-de-chaussée une rangée de transmetteurs qu’elle n’avait pas remarqués à son
arrivée. Avant d’en utiliser un, elle essaya durant un certain temps de se
familiariser avec le clavier de destination. Elle parvint finalement à
atteindre le marché à sa dix-neuvième tentative.


Elle sortit du transmetteur, fit un autre pas, puis
s’immobilisa pour regarder la scène qui s’offrait à ses yeux. Les usagers qui
la suivaient se heurtaient et se regroupaient autour d’elle. C’était le plus
grand moment d’une longue vie de jouissance des humbles spectacles, la
synthèse, à des proportions galactiques, de toutes les foires rurales qu’elle
avait pu voir jusqu’alors. Des produits improbables étaient exposés côte à côte
le long des larges allées qui convergeaient vers le centre lointain du dôme, où
une tour démesurée donnait naissance à son sommet à un énorme chapeau de
champignon qui supportait la demi-sphère translucide et rosée.


La foule innombrable de négociants qui encombraient les
allées semblait s’écouler dans toutes les directions, en opposition à tous les
principes scientifiques et à la dynamique des masses agglutinées en des lieux
publics, et chaque individu qui se débattait au sein de cette cohue semblait
s’être échappé d’une des baraques foraines.


Miss Schlupe se fraya un chemin dans une allée et entama son
propre parcours aussi rapidement que les mouvements incertains et
contradictoires de la foule le permettaient. Elle faisait une pause lorsqu’elle
était complètement bloquée et en profitait pour étudier les tableaux étranges
de marchandises peu probables et de commerçants encore moins plausibles. Elle
tirait un immense plaisir de ce spectacle. D’étranges créatures, plongées dans des
tractations incompréhensibles, soulignaient leur point de vue par des
débordements de sons, de mouvements, d’odeurs… parfois même de couleurs. Miss
Schlupe se réfugia dans une allée latérale, une simple faille entre les objets
exposés, et se fraya lentement un passage vers une autre allée principale qui
s’avéra encore plus bondée de monde que la précédente.


Elle commença à se demander quelle pouvait bien être
l’utilité des choses exposées. Il était impossible que ces énormes feuilles,
aux veines hideuses et à l’odeur fétide, pussent avoir la moindre valeur
ornementale, mais elle ne parvenait pas à s’imaginer une forme de vie à même de
pouvoir s’en nourrir. Un tentacule visqueux jaillit hors d’une baraque pour
déposer un échantillon dans sa main : une petite pierre verte ornée de
motifs rouges et de points blancs. Elle remercia le généreux donateur avec le
maximum de sincérité dont elle pouvait faire preuve lors d’une conversation
avec un être qui n’avait pas de tête apparente. Puis elle nota que les autres passants
qui recevaient ce don le mâchonnaient avec un plaisir évident. Elle s’esquiva
aussi rapidement que le lui permettaient les mouvements de la foule. Elle
n’avait nulle envie de se rendre coupable d’un manquement à l’étiquette, ou
peut-être même d’un délit légal, mais elle n’éprouvait pas, ce jour-là, le
moindre désir de manger un caillou.


Des animaux vivants étaient également exposés, et certains
d’entre eux étaient de mignonnes créatures à fourrure ou à plumes qui
semblaient être des animaux de compagnie merveilleusement caressants. Miss
Schlupe aurait hésité à se renseigner sur leur compte, même si elle avait connu
la langue locale, car elle redoutait qu’ils fussent destinés à être mangés.


Il y avait des lingots à la forme étrange de métaux improbables,
certains légers comme une plume, d’autres tellement lourds que Miss Schlupe,
qui avait essayé de soulever un petit cube en exposition, crut tout d’abord
qu’il était fixé au présentoir. On trouvait des métaux aussi durs que le
diamant et d’autres si malléables que les échantillons exposés étaient déformés
par le simple contact de ceux qui les examinaient. Elle vit des pierres qui
ressemblaient à des joyaux et qui auraient valu une fortune sur Terre,
entassées en quantités comparables à des boisseaux ou des barriques, et elle
vit un objet qui rappelait fortement une boîte de conserve rouillée exposé sur
un coussin de velours, dans un écrin spécial. Une chose si précieuse que les
clients éventuels n’étaient pas autorisés à la toucher, ou même à la souiller
de leur haleine.


Malgré sa grande expérience des non-humains dans sa propre
galaxie, elle n’en avait jamais auparavant rencontré un aussi grand nombre, et
autant d’espèces différentes. Ils surchargeaient et terrassaient ses sens.
Brusquement, elle se sentit épuisée et redouta d’être bientôt prise de nausée.


Elle se laissa choir sur un ballot qui avait été posé dans
un étroit passage, entre deux baraques. Elle enfouit son visage entre ses
mains, ce qui lui permit de se boucher discrètement les narines.


Immédiatement soulagée, elle resta cependant assise afin de
soulager ses pieds douloureux et pouvoir s’émerveiller du spectacle offert par
les pattes et/ou les chaussures étranges qui défilaient devant elle.


À présent qu’elle se trouvait relativement près du centre du
marché, elle pouvait constater que l’énorme tour centrale était ceinte par une
spirale de fenêtres ovales et, à son sommet, là où elle s’élargissait pour
former le chapeau de champignon, par une double rangée de baies qui
l’entouraient complètement. Elle se demanda si les visiteurs montaient là-haut
pour jouir d’un panorama spectaculaire sur le marché.


Son attention fut distraite par un être qui lui tirait le
bras, un grand individu décharné et segmenté qui avait pour jambes une douzaine
de bâtonnets se réunissant dans un corps à la forme de panier de basket-ball.
Cette créature se tenait au-dessus d’elle et débitait avec véhémence un
discours inintelligible.


— Est-ce que quelqu’un vous aurait marché sur les pieds ?


Son assaillant verbal s’éloigna à grandes enjambées. Comme
les pieds de Miss Schlupe la faisaient toujours souffrir, elle se détendit à
nouveau et reporta son attention sur le dôme et la tour qui l’intriguaient. Son
adversaire réapparut brusquement au-dessus d’elle. Cette fois, il avait amené
des renforts sous la forme d’un individu ayant la taille et la forme globale
d’une camionnette de livraison amputée de ses roues. Le nouveau venu émit un
flot différent d’inintelligibilité et Miss Schlupe prit brusquement conscience
que l’assaut précédent avait été dirigé contre elle. Elle écouta patiemment un
choix d’intonations diverses débitées en une succession rapide. Durant chaque
pause, elle répondait calmement, toujours en anglais :


— Bouh ! Vous n’arriverez pas à me faire peur !


L’interprète s’éloigna et revint avec un collègue, un corps
de banane monté sur des patins qui avait une prune pour tête, et qui lui fit
subir une autre série d’intonations incompréhensibles. Puis le deuxième
interprète alla en chercher un troisième qui, au quatrième essai, lui demanda :


— Est-ce votre langue ?


Il parlait la grande-langue, le dialecte le plus compliqué
de la Galaxie Principale, dans un style ampoulé mais extrêmement précis.


Miss Schlupe réclama ce langage pour sien.


Le troisième interprète, aussi gros qu’un éléphant à deux
pattes, effectua un mouvement qui pouvait être soit une révérence gracieuse
soit une tentative pour calmer une démangeaison mal placée.


— Cette personne, dit l’interprète en désignant l’être
segmenté qui était à l’origine de l’altercation, cette personne proteste contre
le fait que vous vous soyez assise sur sa sœur-quaq.


Miss Schlupe se leva d’un bond et recula d’horreur. Le
ballot sur lequel elle s’était reposée fit quelques essais, tendit des jambes
télescopiques, bourdonna à une ou deux reprises, puis se hâta d’aller rejoindre
son frère segmenté. Ou peut-être son frère-quaq.


Les nombreuses excuses de Miss Schlupe, prononcées dans
toutes les langues que son embarras extrême pouvait lui inspirer, furent
ignorées.


L’interprète, apparemment satisfait d’avoir résolu avec
succès un problème délicat, s’inclina ou réagit à la même démangeaison, puis
s’éloigna. Miss Schlupe courut derrière lui.


— Un instant, dit-elle en grande-langue. Je voudrais
vous engager. Il est évident que j’ai encore plus besoin d’un interprète que je
n’en avais conscience.


Une expression de perplexité apparut sur le visage du
mammouth.


— Vous voulez m’engager… dit l’interprète. Mais c’est
impossible ! Je suis un djard !


Comme ils dérivaient avec la foule, Miss Schlupe essaya de
découvrir ce que pouvait signifier le mot djard et déduisit finalement que cela
désignait quelque chose situé entre un apprenti ou un serviteur lié par
contrat. De toute évidence, il n’était pas possible de l’engager. Un gesard, un
gurgesard, voire même un kaskird, n’aurait pas pris la peine et fait les frais
de trouver un djard avec des dons pour les langues, ou d’en former un et de
l’amener au Marché de Montura pour se le laisser souffler par quelqu’un
d’autre. Son patron avait dû le faire venir ici parce qu’il avait lui-même
besoin d’un interprète attitré.


— Connaissez-vous quelqu’un que je pourrais engager ?
demanda-t-elle. Je ne regarde pas à la dépense.


— Pourquoi n’avez-vous pas amené un de vos propres
djardz ? demanda le mini-éléphant, visiblement perplexe.


— Je suis la première personne de mon espèce à venir
sur Montura, expliqua Miss Schlupe. Aucun de nous ne sait la langue du Marché.
J’aimerais bien l’apprendre moi-même, mais je ne connais personne qui pourrait
me l’enseigner.


Il s’arrêta et lui fit face. Il réfléchissait à son problème
avec une sollicitude touchante.


— Peut-être les kloa accepteront-ils de vous aider.


— Sont-ils des sortes de djardz ?


— Les kloa ne sont pas des djardz. Ou peut-être si,
mais ils sont très nombreux et ils sont toujours heureux de pouvoir aider les
autres. Je vais vous conduire à eux.


Il la guida dans une étroite allée latérale.


Ils atteignirent l’allée principale et obliquèrent vers le
siège social d’une des firmes des riches gesardl. Le djard la guida à l’intérieur.
Devant la grande salle commune s’étalait une somptueuse exposition de produits.
Au-delà se trouvait une double rangée de boxes semblables à ceux de leur propre
appartement, sauf que ces derniers étaient dotés d’un abondant mobilier. Des
créatures au corps massif, hautes d’environ un mètre, étaient perchées sur des
tabourets devant chaque table. Elles évoquaient à Miss Schlupe de gros insectes
dont la tête aurait été un ballon de football. Leurs collègues couraient en
tous sens : de petits monstres aux bras et aux jambes nombreux, avec une
peau tendue et squameuse, visible partout où elle n’était pas dissimulée par
leurs vêtements de plastique.


Le djard en intercepta un et s’entretint un bref instant
avec lui. Puis il fit signe à Miss Schlupe de le suivre. Il traversa la salle
commune, suivi de près par la Terrienne, avant de changer brusquement de
direction. À présent que sa silhouette massive ne masquait plus la scène, Miss
Schlupe pouvait voir ce qui se dressait devant elle. Elle s’immobilisa pour fixer
la chose.


C’était une montagne : un rocher massif d’un blanc
laiteux veiné des couleurs de l’arc-en-ciel, tel un quartz blanc à la
coloration unique. Sa forme était très irrégulière, avec des rides, des
protubérances et des cavités. Tandis qu’elle avançait vers lui d’un pas mal
assuré, elle prit conscience qu’il ne reposait pas sur le sol et n’était pas
suspendu au plafond. Il se trouvait dans un puits profond et les étages
supérieurs avaient été découpés pour lui faire de la place, ou avaient été construits
autour de lui, afin que cet immense rocher pût s’étendre de la base souterraine
de l’immeuble jusqu’au sommet. Chaque étage du siège social de cette société
kloa était percé d’une ouverture munie d’une rambarde traversée en son centre
par le rocher.


Mais ce n’était ni la surprise due à la rencontre d’une
montagne rocheuse au centre d’un immeuble, ni ses couleurs charmantes qui
l’avaient contrainte à s’arrêter et l’attiraient hypnotiquement vers l’objet.
C’étaient les lueurs.


La chose était éclairée de l’intérieur. Des lumières
clignotaient ici et là, illuminaient un bref instant ou continuellement une
minuscule partie de sa surface. Parfois, ces petits points de lumière
s’élargissaient et leur luminosité s’intensifiait au point de devenir
aveuglante. Plus souvent, ils se contentaient de clignoter et de disparaître.
Parfois, plusieurs sources lumineuses fusionnaient et une zone importante était
brusquement illuminée par un éclair éblouissant. Parfois, des vagues de clarté
couraient sur sa surface. À deux reprises, une éruption interne de lumière
embrasa toute la montagne qui la surplombait. À d’autres moments, sa surface
plongeait dans l’obscurité. Puis le cycle de petits éclairs, de vagues
lumineuses, d’embrasement et d’assombrissement reprenait à nouveau.


Miss Schlupe s’arracha à sa contemplation et se hâta de
rattraper le djard.


— Qu’est-ce donc ? s’exclama-t-elle en
l’agrippant.


— Le kloatraz, répondit-il, visiblement déconcerté.


Une des étranges créatures affairées s’approcha d’eux. Le
djard la salua puis échangea quelques paroles avec elle. Finalement, le djard
se tourna vers Miss Schlupe.


» Je vous présente Arluklo. Il est à même de vous
aider.


Miss Schlupe étudia dubitativement la créature.


— C’est un… un kloa ?


— C’est Arluklo. Il est un klo. Un des kloa.


Le visage démesuré du djard restait inexpressif, mais cela
n’atténuait pas le ton désapprobateur de sa voix.


— Je vois. Et… parle-t-il ma langue ?


La patience du djard était mise à rude contribution.


— Pourquoi ne le lui demandez-vous pas vous-même ?
s’enquit-il.


Miss Schlupe se tourna vers le klo accroupi. Lorsqu’il
restait immobile, ses nombreuses jambes s’affaissaient pour former un monticule
flasque et sa tête pendait en direction du sol.


— Parlez-vous…


À peine eut-elle commencé sa phrase que ses yeux notèrent un
brusque mouvement. Le djard s’éloignait rapidement. Peut-être avait-il recours
à la fuite afin d’éviter la prochaine question stupide qu’elle lui poserait.
Son embarras fut intensifié par le fait qu’elle aurait dû le remercier.


» Parlez-vous… Comprenez-vous mes paroles ?
tenta-t-elle à nouveau.


— Parfaitement, oui.


La créature avait une petite voix grêle et flûtée.


— J’aimerais engager un interprète qui pourrait
assister mon groupe commercial, en cas de besoin, et m’apprendre une des langues
couramment utilisée en ce lieu.


— C’est bien ce que j’avais cru comprendre.


— Pourriez-vous le faire ?


— J’y suis autorisé, gazouilla le klo sans se
compromettre.


Miss Schlupe réfléchit à son expérience avec le djard et
estima qu’elle devait exprimer sa gratitude.


— J’aimerais remercier personnellement votre employeur
de vous avoir accordé cette permission, dit-elle.


— Je lui ai déjà transmis vos remerciements, déclara
Arluklo.


Elle préféra ne pas essayer de trouver un sens à sa réponse.
Arluklo l’invita à se rendre dans son box personnel et elle le suivit
docilement. Elle s’assit sur un pouf de taille normale pendant que le klo
grimpait sur un tabouret, telle une araignée, ce qui lui permit d’avoir la tête
à la même hauteur que celle de la Terrienne.


Il ne commettait pas la moindre faute de langage. Il avait
parfaitement maîtrisé l’étendue complète et très élaborée de la grande-langue,
tandis que Miss Schlupe, toujours handicapée par un manque de pratique, s’y
empêtrait parfois. Après une brève discussion, ils convinrent de se rencontrer
chaque jour, puis Miss Schlupe alla faire le tour du marché jusqu’au moment où
elle trouva le kurog twanlaft : la douzième section. Elle regagna la salle
commune des Négociants Principaux en empruntant deux groupes de transmetteurs.


Les commerçants étaient toujours en conférence et
l’atmosphère était au profond découragement. Miss Schlupe fit une entrée
triomphante dans le box, s’assit, et annonça :


— J’ai trouvé un interprète. Il sera disponible chaque
fois que nous aurons besoin de lui et il va m’apprendre une des langues du
marché !


Ils se tournèrent vers elle, sidérés.


— Comment avez-vous pu parvenir si rapidement à ce
résultat ? demanda Gul Ceyh.


— C’est très simple. Lorsqu’on a besoin d’un interprète
et d’un professeur de langue, voici ce qu’il faut faire : il suffit de se
mêler à la foule et de s’asseoir sur la sœur-quaq du premier venu. Le
frère-quaq intervient finalement pour protester de cet acte contre nature et,
comme vous ne comprenez pas un traître mot, il doit aller chercher un
interprète après l’autre jusqu’au moment où il en trouve un qui parle la même
langue que vous. Ce dernier vous demande alors bien gentiment de soulever votre
postérieur de la sœur en question. Vous essayez ensuite d’engager ledit interprète,
mais c’est un djard et il ne peut accepter, aussi vous présente-t-il un klo qui
possède une maîtrise admirable de la grande-langue et…


— Un klo ! s’exclama Gul Ceyh.


— Exact. Collectivement, ce sont des kloa. Pris
individuellement, chacun d’eux est un klo. Si vous faites confusion sur ce
point, cela risque de donner une mauvaise opinion sur votre intelligence. Mon
professeur se nomme Arluklo et son patron lui a généreusement accordé la…


Elle s’interrompit brusquement. Gul Meszk, Gul Ceyh et Gul Kahn
la fixaient avec un mélange d’horreur et de consternation.


» Mais qu’est-ce qui cloche, bon sang ?
demanda-t-elle.


— Vous ne pouviez pas faire une chose pareille !
s’exclama Gul Ceyh dont la voix était emplie de désapprobation. Pas un klo !


— Je l’ai pu, rétorqua énergiquement Miss Schlupe. Je
pense qu’il sera un excellent professeur. À cheval donné on ne regarde pas la
bouche, comme on dit sur Terre. Nécessité n’a pas de loi et pouvoir communiquer
est une nécessité, vous pouvez me croire. De plus, il faut battre le fer
pendant qu’il est chaud. Qu’est-ce que vous avez à reprocher aux kloa ?


— Ce sont des esclaves !


— C’est possible, socialement parlant, mais cela ne
signifie pas pour autant qu’ils ne sont pas d’excellents professeurs. Et après ?


— Personne n’a le moindre rapport avec eux, si ce n’est
pour les affaires, dit Gul Meszk.


— Votre réputation n’aura pas à en souffrir. Lorsque je
me rendrai dans le box d’Arluklo pour prendre mes leçons de langue, qui saura
que nous ne discutons pas affaires ? Et quelle est l’importance, quoi
qu’il en soit ? Je doute qu’Arluklo soit plus esclave que le djard qui n’a
pas pu me donner de leçons parce que son patron le lui interdisait.


— Avez-vous vu le kloatraz ? demanda Gul Ceyh.


— Il est difficile de ne pas le remarquer. Qu’est-ce ?


— Un ordinateur, expliqua Gul Ceyh. C’est un ordinateur
fabriqué selon un principe totalement nouveau et inconnu… pour nous tout au
moins.


— Il m’a en effet paru très nouveau et totalement
inconnu. Que savez-vous à son sujet ?


— Kloatraz signifie maître des kloa. C’est de lui que
les kloa sont les esclaves. L’ordinateur les possède.


— Les deux parties ont toute ma sympathie, mais à moins
que vous ne disposiez d’une liste de professeurs de langue agréés, je vais
poursuivre mes leçons.


Elle décida de changer de sujet.


— Comment se présentent les choses ?


— Nous ne pouvons trouver le moyen de transporter des
produits jusqu’ici et de les troquer avec profit, déclara lugubrement Gul Kahn.


— C’est dû au double coût du transport, précisa Gul Meszk
qui laissa échapper un profond soupir. Cela porte le prix de l’unité-volume à
une somme si élevée que nous aurions des pertes sur chaque expédition, à
l’aller comme au retour. C’est impossible. Naturellement, si nous avions des
sources d’approvisionnement et des débouchés dans cette galaxie…


— Trouvez-en, suggéra-t-elle.


— Il n’existe aucune solvabilité universelle, rappela Gul
Ceyh sur un ton également désespéré.


— Il n’y a aucune solution, affirma Gul Meszk. C’est
impossible.


— Une belle réaction de la part des commerçants les
plus habiles et les plus expérimentés de notre galaxie, rétorqua avec mépris
Miss Schlupe. E-Wusk…


Le vieux négociant semblait lui aussi totalement abattu.


» J’aimerais m’entretenir avec vous, lorsque votre
réunion sera terminée, lui dit-elle.


E-Wusk répondit par une envolée apathique de membres.
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Dès que les négociants eurent terminé leur réunion, E-Wusk
se rendit dans l’appartement de Miss Schlupe. Elle lui indiqua un angle de son
salon où il pourrait s’étaler confortablement. Lorsqu’il eut disposé ses
membres à sa totale satisfaction, elle le désigna d’un doigt accusateur.


— E-Wusk… vous avez oublié pour quelle raison nous nous
trouvons ici !


— Nous sommes venus réaliser des opérations
commerciales ! protesta-t-il. Sur les conseils du Suprême lui-même.


— C’est faux. Nous sommes ici pour nous établir sur
cette planète. Le commerce n’est qu’un moyen d’y parvenir.


— Mais nous devons faire du commerce ! Pourquoi
envoyer des négociants, si ce n’est pas pour vendre et acheter ?


— Le Suprême a-t-il dit que vous deviez venir au Marché
de Montura pour vous enrichir ?


Il agita ses membres avec perplexité.


— Non, mais…


— Si vous perdez de la solvabilité, à qui
appartient-elle ?


— À moi, naturellement. Et à Gul Ceyh. Nous avons pris
le financement de l’opération en charge et nous nous sommes associés. Les
autres sont simplement venus nous aider. Une fois notre firme en place, ils
regagneront la Galaxie Principale pour s’occuper des achats et de la vente de
ce que nous aurons acquis.


— C’est bien ce que je craignais. On peut faire
confiance à Rok Wllon pour tout embrouiller. Il aurait dû vous parler de ce
problème de solvabilité lorsqu’il vous a confié ce travail. Vous effectuez une
mission à l’importance capitale, pour le compte du Suprême. Si vous perdez de
la solvabilité, ce n’est pas la vôtre, mais la sienne. Et cet ordinateur se
fiche pas mal des profits et des pertes. Ce qu’il veut, c’est que nous
établissions des relations amicales avec la population locale.


— En ce cas, pourquoi choisir un commerçant ?
demanda E-Wusk, visiblement déconcerté.


— Parce que Montura est un centre d’échanges et que le
commerce constitue une excellente couverture à notre présence.


E-Wusk rumina un long moment, en agitant ses membres par
groupes.


— Que dois-je faire ? demanda-t-il finalement.


— Déclarez à vos collègues qu’ils vous ont convaincu,
que vous estimez qu’il est impossible de traiter des affaires dans cette
galaxie. Renvoyez-les sur Primores avec vos remerciements et dites-leur que
vous les rejoindrez dès que vous aurez tout liquidé.


— Mais comment pourrons-nous nous établir dans un
centre commercial si nous ne faisons pas d’affaires ?


— E-Wusk… vous ne m’avez pas écoutée, dit-elle sur un
ton exaspéré. Nous allons faire des opérations commerciales. Nous allons
traiter plus d’affaires que vous n’en avez jamais fait de toute votre vie. Mais
nous ne ferons pas le moindre bénéfice ! Le coût du transport importe peu.
La valeur par unité-volume ne doit pas entrer en ligne de compte. Si chaque
transaction entraîne une perte de milliards d’unités de solvabilité, c’est sans
la moindre importance. Ce qu’il faut, c’est atteindre rapidement un volume
d’échanges énorme, pour obtenir immédiatement un statut de négociants
respectés. Découvrez ce qui est recherché ici et faites-en venir une flotte
entière. Échangez ces produits contre n’importe quoi. Ramenez cela dans notre
galaxie, vendez-le à pertes, ou contentez-vous de jeter le tout dans l’espace
et de faire venir une autre cargaison. Réalisez un gros volume de transactions
et votre gurgesard, ainsi que son gesard, feront d’énormes profits sur votre
dos, et vous serez instantanément reconnu comme un des meilleurs négociants de
Montura. Et alors notre position sera solidement établie sur cette planète… et
c’est l’unique chose qui compte. Comprenez-vous ?


— Est-ce que le Suprême remboursera les pertes ?
demanda E-Wusk qui paraissait en douter.


— Naturellement. Essayez donc de voir les choses selon
son point de vue. Alors que le destin de cette galaxie, de la nôtre, et
peut-être de tout l’univers, dépend du statut que nous allons acquérir sur ce
monde dans le plus bref délai, quelle importance peut bien avoir une simple
question de solvabilité ?


E-Wusk laissa échapper un soupir modulé.


— Je ne voyais pas les choses sous cet angle, mais
lorsque vous me donnez des explications tout me paraît plus clair. Je dois
développer un énorme volume de transactions et feindre d’en tirer profit. Mon
gurgesard et mon gesard auront leur commission et nous obtiendrons le respect
de tout le marché.


— Ça y est, vous y êtes.


— Est-ce ainsi que Gul Darr aurait procédé ?
demanda E-Wusk après avoir poussé un autre soupir.


— C’est exactement ce qu’il aurait fait.


— En ce cas, je vais l’imiter.


— Bien. N’oubliez pas que… lorsque je dis que la
solvabilité importe peu, cela ne signifie pas pour autant que vous pouvez faire
n’importe quoi. Si vous faites venir des marchandises dont personne ne veut et
que vous deviez les brader, vous ferez rire ces gens, au lieu d’acquérir la
réputation d’un négociant habile. Vous allez devoir fureter de partout et
découvrir ce qui est le plus demandé avant d’en importer une grande quantité.


E-Wusk ramena ses membres sous lui et se souleva.


— Je vais aller voir les autres. Ils emporteront mes
commandes pour le premier chargement.


— Faites venir également quelques-uns de vos employés
pour vous aider. Nous n’avons pas besoin de quatre négociants ici. Ce qu’il
nous faut, c’est un unique commerçant et environ une centaine de djardz. C’est
cela qui impressionnera les gens. Trouvez-vous des djardz.


— Je m’en charge, promit E-Wusk.


Gul Ceyh, Gul Meszk et Gul Kahn repartirent pour leur
galaxie natale le lendemain. Ils emportaient la correspondance confidentielle
d’E-Wusk… dont l’objet était censé être la liquidation de l’opération sur Montura
mais qui en vérité réclamait l’envoi d’importantes quantités de marchandises et
d’une centaine d’assistants.


Miss Schlupe parvint à convaincre E-Wusk de l’accompagner
aux cours de langue qu’elle prenait auprès d’Arluklo. Le vieux négociant fit
des débuts prometteurs, mais après avoir acquis une parfaite maîtrise des
nombres, du système des poids et des mesures, ainsi que d’une terminologie de
base, il perdit tout intérêt pour les leçons. Il passait tout son temps à
étudier le fonctionnement du marché et faire une analyse compliquée des
fluctuations de l’offre et de la demande. Arluklo lui facilita la tâche en lui
fournissant des traductions des barèmes journaliers des gesardl.


Par le biais de l’assistance experte d’Arluklo et à force
d’étudier avec acharnement, Miss Schlupe acquit rapidement une certaine
connaissance tâtonnante d’un des langages couramment employés dans le marché.
Afin de mettre les leçons en pratique, ils allaient faire régulièrement des
promenades dans l’enceinte et elle fût bientôt capable de reconnaître et de
classifier les espèces vivantes les plus importantes qu’on y trouvait. Elle
commença à se faire des amis parmi les commerçants, surtout au sein de ceux qui
venaient travailler au même endroit chaque jour, et elle acquit progressivement
le vocabulaire des produits les plus communs disponibles sur ce marché. Au fur
et à mesure que sa maîtrise du langage augmentait, elle prenait de plus en plus
de plaisir à se promener en quête d’étrangers qui comprenaient la langue
qu’elle apprenait. Un jour, durant une conversation avec un monstre à l’aspect
engageant qui supervisait l’étalage des marchandises rappelant des fruits en
décomposition avancée, elle décida de mentionner la tour qui se dressait au
centre du dôme.


— C’est là que se réunissent les gesardl, répondit le
monstre.


Plus tard, elle en parla à Arluklo.


— Est-ce le siège social des gesardl ?


— Non. Ils ne disposeraient pas de suffisamment de
place. Leurs bureaux se trouvent à un niveau plus bas, sous le marché.


— Je suppose qu’un personnel considérable est
indispensable pour enregistrer toutes les transactions qui se traitent en ce
lieu, admit Miss Schlupe. Mais en ce cas, à quoi sert cette tour ?


— Les gesardl s’y réunissent. Au sommet.


— C’est ce que m’a dit ce négociant. Alors, il doit y
avoir un… (elle chercha un mot, ne parvint pas à le trouver, et passa à la
grande-langue)… un salon, là-haut.


— Une salle de réunion, précisa Arluklo.


— Une salle de réunion privée ?


— Seuls y ont accès les gesardl et ceux qu’ils invitent
à leurs conseils.


Miss Schlupe, dont la curiosité avait été aiguisée, alla
voir la tour de plus près. Elle était entourée d’une grande esplanade dégagée
où s’entrecroisaient des files de piétons, pour la simple raison que toutes les
allées principales convergeaient vers elle. Miss Schlupe se joignit à un flot
de badauds qui semblait faire le tour de la colonne pour aller se glisser dans
des allées, de l’autre côté de la place. Passant devant la tour, elle s’en
approcha le plus près possible et parvint à jeter plusieurs coups d’œil rapides
à travers les fenêtres les plus basses.


C’était un cylindre creux de cinq ou six mètres de diamètre.
À l’intérieur se dressait une colonne centrale bien plus petite autour de
laquelle s’enroulait un escalier en hélice.


À deux reprises, Miss Schlupe en fit le tour afin de jeter
d’autres regards furtifs et sa curiosité augmenta à chaque passage. Elle la
contourna une troisième fois, s’en approcha sous un autre angle et passa devant
une porte qui ressemblait en tout point à celles de son appartement. Elle
ralentit le pas, s’arrêta, regarda autour d’elle, puis pressa la plaque
d’ouverture. Le panneau glissa latéralement. Elle pénétra rapidement à
l’intérieur de l’édifice et referma la porte derrière elle.


Elle se trouvait dans une pièce circulaire, vide à
l’exception de la colonne centrale et de son escalier en hélice. Elle regarda à
l’extérieur par la fenêtre ovale afin de s’assurer que personne n’avait été
outré par son acte, puis elle entama avec résolution l’ascension des marches. L’escalier
traversait une ouverture circulaire et elle se retrouva au premier étage. Elle
poursuivit son ascension… troisième, quatrième, cinquième étage. Chacun d’eux
était une petite pièce circulaire, aussi nue que celle du rez-de-chaussée.


Elle hésitait à monter plus haut. L’escalier ne possédait
pas de rambarde et le moindre faux pas aurait pour conséquence une chute
fatale. Il paraissait évident que les gesardl ne devaient pas emprunter cet
escalier pour se rendre dans leur salle de réunion. Il devait y avoir un
transmetteur, à moins qu’il ne fût au sommet des niveaux supérieurs, et le
danger qu’un étranger grimpe les marches pour aller épier leurs conversations
(regarder vers le haut donnait autant le vertige que regarder vers le bas)
était certainement négligeable.


Elle redescendit et fureta pensivement dans la pièce
inférieure avant de quitter la tour. Sa sortie passa aussi inaperçue que son
entrée. Avec excitation, elle se hâta d’aller rejoindre E-Wusk.


Sans prendre la peine de s’expliquer, elle conduisit le
commerçant peu enthousiaste au pied de l’édifice.


— Regardez ! dit-elle sur un ton dramatique comme
elle lui ouvrait la porte. Il est inutile d’aller solliciter les faveurs d’un
gurgesard pour obtenir le droit d’utiliser un centimètre carré de la zone
d’exposition du marché. Il suffit d’aller voir le gesardl et de louer
directement l’emplacement central, le meilleur du marché. Toutes les allées
principales y conduisent.


E-Wusk observait la petite pièce avec scepticisme. Il
semblait éprouver instinctivement de la méfiance envers tout lieu clos auquel
il manquait un recoin où se pelotonner.


— Si nous exposons des marchandises, il n’y aura plus
de place pour les clients, objecta-t-il.


— Ce serait naturellement un peu bondé, admit Miss
Schulpe. Cependant… que diriez-vous de petits objets ? Ne pourrait-on pas
les exposer sur les murs, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur de la tour ?
Les visiteurs pourraient les regarder à loisir.


— Peut-être. Mais serait-il sage de s’adresser
directement aux gesardl ? Mon gurgesard aurait certainement des objections
à émettre et il serait soutenu par tous ses pairs.


— Je vois. Cela signifierait mépriser la hiérarchie,
l’organisation du marché, tout ce genre de choses. Nous n’avons pas l’intention
d’acquérir une réputation de magouilleurs de bas étage, et si l’on passe par
notre gurgesard pour contacter les gesardl, il tentera de s’approprier cet
endroit pour son propre compte. Dommage. C’est un emplacement exceptionnel.
Cette tour ne devrait pas rester inutilisée.


Mais Miss Schlupe eut alors des problèmes plus pressants à
résoudre. La première cargaison d’E-Wusk arriva, de même que ses assistants, et
le siège social des Négociants Principaux fut bientôt bourdonnant d’activité.
Dans la liasse de manifestes de chargement se trouvait un message de Rok Wllon
adressé à Miss Schlupe. Il avait des difficultés à trouver le spécialiste qui,
selon le Suprême, leur permettrait d’influencer favorablement les Monturiens
plus facilement, mais il espérait y parvenir rapidement. Il demandait un
rapport sur leurs progrès.


Elle n’avait aucun progrès à rapporter, pour la simple
raison qu’elle ignorait toujours lesquelles, de ces étranges formes de vie,
étaient natives de Montura. Arluklo, questionné à ce sujet, avait répondu
qu’aucune d’elles n’était originaire de cette planète, mais Miss Schlupe
éprouvait quelques difficultés à le croire.


À ce stade, il semblait peu sage d’afficher un intérêt trop
prononcé pour les Monturiens et elle hésitait à interroger Arluklo trop
longuement. Elle préféra poser des questions désinvoltes au sein du cercle en
extension constante de ses connaissances et elle conclut rapidement que les
autochtones qui se tenaient au sein des diverses espèces se pressant sur le
marché conservaient l’anonymat. Nul ne savait la moindre chose à leur sujet.


Elle commença à se renseigner sur ce monde. Existait-il des
cités qu’elle pourrait visiter ? Personne ne le savait. Nul ne se
souvenait avoir vu une ville ou la moindre habitation lors de la brève descente
en navette depuis la station de transfert. Personne n’avait entendu parler
d’une cité monturienne, à l’exception du Marché.


Finalement, elle emprunta un des vaisseaux de transport
d’E-Wusk et parvint à convaincre son commandant de feindre d’avoir des
difficultés mécaniques pour obtenir des autorités du port la permission
d’effectuer quelques essais de navigation. Pendant qu’il simulait ces
manœuvres, Miss Schlupe s’affaira sur l’écran d’observation du vaisseau.


— Est-il possible d’envoyer un message au Suprême ?
demanda-t-elle à E-Wusk, lorsqu’elle fut de retour au marché.


— Certainement. Quelle sorte de message ?


— Une communication à propos du problème posé par
l’établissement de relations favorables avec les natifs de Montura. Il est
apparemment insoluble étant donné qu’ils n’existent pas.


— Bien sûr que si. Le Suprême a dit que…


— Qu’a-t-il dit, plus précisément ? Le savez-vous ?
Tout ce que je sais, pour ma part, c’est ce que Rok Wllon nous a répété.


— Il a parlé d’indigènes. Je présume que le Suprême a
également employé ce terme.


— Auquel cas nous devrions trouver une population
autochtone sur cette planète, qu’elle soit originaire de ce monde ou qu’elle y
ait immigré dans un lointain passé.


— On pourrait en effet le supposer, reconnut E-Wusk qui
la fixait avec perplexité.


— Eh bien, elle n’existe pas. Il n’y a aucune cité,
aucune route, aucune habitation. Pas de fermes ou d’usines. À l’exception du
Marché de Montura, ce foutu monde est inhabité. Il est naturellement impossible
d’examiner chaque mètre carré de la surface de toute une planète en quelques
heures, mais j’ai effectué un survol complet de Montura et j’ai soigneusement
examiné les détails qui apparaissent sur un écran d’observation. Si la clé de
la survie de l’univers est l’aide que nous devons obtenir des Monturiens, l’univers
est dans de sales draps. Il n’y a pas de Monturiens.


— Lorsque le Suprême a parlé de « natifs » de
Montura, peut-être se référait-il à la population du marché. Peut-être
voulait-il parler des résidents de Montura.


— C’est l’unique explication. Ce qui signifie que nous
devons impressionner favorablement toute la population de ce marché. Il faut
que ces monstres estiment que les ressortissants de la Galaxie Principale sont
les meilleurs négociants et les personnes les plus sympathiques, les créatures
les plus amicales et les plus brillantes, des gens à qui l’on peut faire
confiance et les êtres les plus charmants de tout l’univers. Ce n’est pas une
mince affaire. Comment est-il possible de combler totalement toute une
communauté d’étrangers ?


— En développant un gros volume d’affaires…


— Ce n’est que le pied à l’étrier : ce à quoi nous
estimons devoir parvenir avant de savoir que nous devions impressionner toute
la population. Pour y parvenir, nous devons faire quelque chose de vraiment
spectaculaire.


— Quoi ?


— Je l’ignore, avoua Miss Schlupe. Je suis un peu à
court d’idées géniales. Mais laissez-moi un peu de temps et je finirai bien par
trouver quelque chose.
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Le Congrès des États-Unis consacra une partie de l’été 2005
à son débat annuel sur la profession médicale. Une fois de plus, les médecins
furent accusés de tirer profit de la convention qu’ils avaient signée à
contrecœur avec la Sécurité sociale. Les membres du corps médical protestèrent
en employant les mêmes arguments que les années précédentes, proclamant que ces
critiques étaient sans fondement.


Le Dr Malina Darr lut les comptes rendus des débats avec de
vagues regrets. Elle ignorait si la profession médicale dans son ensemble
réalisait des profits substantiels, mais elle savait parfaitement que ce
n’était pas son cas. Elle était dermatologue et ses patients n’étaient
remboursés par la Sécurité sociale que lorsqu’ils lui étaient adressés par
d’autres médecins.


La banque venait de lui envoyer le dernier avis avant saisie
concernant son hypothèque. Plus tôt, cette même semaine, la Fondation médicale
du Middle-West, qui lui avait avancé les fonds ayant servi à financer
partiellement ses études, lui avait fait remarquer avec exaspération que tous
les autres médecins de sa promotion avaient depuis longtemps remboursé
totalement leurs dettes. Sa détresse financière était doublement difficile à
accepter car elle savait qu’elle était imméritée. Elle était la spécialiste la
mieux informée, la plus à la page, et aux plus vastes connaissances de toute la
région… pour la simple raison que son manque de clientèle lui laissait un temps
presque illimité pour étudier.


Ses recettes se montaient peut-être à soixante-dix pour cent
de la somme qui lui aurait été nécessaire pour vivre et les dettes importantes
qui l’obsédaient augmentaient chaque jour en raison des intérêts et des
pénalités. Elle étudiait et passait des week-ends entiers dans un centre
médical proche à soigner bénévolement des cas sociaux, afin de ne pas perdre
complètement la main, et elle observait chaque piéton qui approchait de sa
demeure dans l’espoir qu’il s’arrêterait devant sa porte. Bien peu le
faisaient.


Durant sa jeunesse, elle avait abordé la vie avec optimisme
et la vie l’avait récompensée en lui donnant tout ce qu’elle avait pu désirer :
un mari aimant et aimé qu’elle avait rencontré à la faculté ; deux enfants
intelligents, charmants et beaux ; un avenir prometteur sur lequel fonder
tous les espoirs.


Puis la vie lui avait presque tout repris. Son mari avait
été assassiné par un drogué au krelliol qui ignorait qu’un dermatologue interne
n’avait jamais ce produit dans ses poches. Elle s’était retrouvée seule, avec
deux enfants et les dettes que son mari avait accumulées pour ses études. Au
prix d’un horrible sacrifice et d’un dommage probablement irrémédiable pour son
bien-être mental et physique, elle était retournée à la faculté et avait
terminé ses propres études. Tout son entourage lui avait affirmé que c’était
impossible, mais elle y était parvenue. Tous lui avaient dit qu’elle ne pourrait
jamais installer un cabinet médical dans une autre ville, mais elle avait
décidé de le faire.


Par cette triste journée pluvieuse et venteuse, son avenir
lui paraissait aussi sinistre que le temps. Mais elle continuait de se battre.


Elle regardait par la fenêtre le déluge déprimant et pensait
aux chéneaux rouillés et aux trois fissures du toit, lorsque le téléphone
sonna. Une voix plate et précise l’informa que M. Smith désirait prendre
rendez-vous.


— Un instant, je vous prie.


Elle attendit un moment, le temps qu’il lui aurait fallu
pour consulter son carnet de rendez-vous toujours vierge.


— Je peux vous prendre entre deux clients cet après-midi,
à trois heures. Est-ce que cela vous conviendrait ?


— Ce sera parfait, dit la voix. Je serai chez vous à
trois heures. Merci.


Elle raccrocha avec un soupir, se demandant quel animateur
avait pu parler de calvitie précoce ce jour-là. Elle ne souhaitait pas malheur
à ce M. Smith, mais elle n’éprouverait pas une compassion excessive s’il était
affligé d’un cas avancé d’alopécie et que des injections d’hormones fussent
indispensables.


Mais lorsque M. Smith arriva, à trois heures précises, elle
put immédiatement constater que ses problèmes n’étaient plus d’ordre
capillaire. Il était totalement chauve. Son épiderme, cependant, avait une
nuance et une texture fascinantes qui défiaient tout diagnostic immédiat.
C’était un homme entre deux âges, d’aspect banal, un peu trop corpulent pour sa
taille. Ses vêtements, coûteux et à la coupe irréprochable, réussissaient
malgré tout à paraître fripés sur lui. Il avait une démarche maladroite et
traînait légèrement les pieds. Il n’avait aucune caractéristique raciale
évidente et ne possédait pas le moindre accent.


Lorsqu’il se fut assis sur le bord de la chaise qu’elle lui
avait désignée, elle prit une fiche et demanda, le stylo levé :


— Quelques questions préliminaires, M. Smith. Quelle
est votre date de naissance ?


— Je ne suis pas venu vous voir pour des raisons
médicales, docteur Darr.


Sa prononciation était si précise quelle en paraissait
étrange.


» C’est-à-dire, si. Mais cela ne me concerne pas. Je
viens vous voir en tant qu’intermédiaire. Je désirerais louer vos services.


Silencieusement, elle dit adieu aux honoraires qu’elle avait
déjà dépensés mentalement.


— Quelle sorte de services ? demanda-t-elle
poliment.


— Médicaux, naturellement. J’ai cru comprendre que vous
êtes une… une dermatologue ?


— C’est exact.


Elle notait à présent que ses yeux avaient un je-ne-sais-quoi
d’excessivement bizarre.


— Vous êtes donc une spécialiste des maladies de la
peau ?


— De la physiologie et de la pathologie de la peau,
effectivement, répondit-elle machinalement.


— Cela inclut-il les imperfections présentes à la
naissance ?


— Les tares congénitales ? Naturellement.


Les yeux de l’homme scrutaient son visage et ils semblaient
maintenant bien plus que simplement étranges. Ils étaient singuliers.


— Les imperfections héréditaires ? insista-t-il.


Elle l’étudia un moment, troublée de ne pouvoir dire
pourquoi ses yeux étaient singuliers. Elle n’avait jamais rencontré une
physionomie aussi inexpressive. Elle ne pouvait y lire la moindre expression,
en fait. Même le vague embarras qui pointait dans le ton de sa voix
n’apparaissait pas sur son visage.


— Maladies héréditaires, congénitales ou maladies
cutanées tout simplement, dit-elle en souriant.


— C’est exactement ce qui me conviendrait.


— Puis-je demander qui il faudrait soigner ?


Il fit un geste vague.


— Un groupe de personnes a besoin de vos services. Il
faudrait pour cela que vous quittiez votre… cette ville pour une période assez
longue. Cela risque également d’être dangereux, mais j’estime que les risques
sont minimes. Nous prenons naturellement en charge tous les frais, en plus des
honoraires ou du salaire habituel.


— Dois-je comprendre que ce poste nécessite des
déplacements ?


— Oui, naturellement.


— De longs voyages ?


Elle éprouvait de la curiosité, sans être le moins du monde
intéressée.


— Je suppose que c’est en rapport avec les problèmes
cutanés d’une tribu indienne perdue dans les hautes vallées d’Amazonie ?
demanda-t-elle en voulant plaisanter.


Il réfléchit longuement à ses paroles. Ses yeux (ses yeux
singuliers) restaient rivés sur son visage.


— Si ces indiens ont des dermatoses, ces cas ont
quelque chose en commun.


Elle se leva.


— Je vous remercie de votre proposition, mais je ne
peux laisser mes enfants.


— Vos… enfants ?


Elle pensa entrevoir une étincelle de surprise s’allumer
dans ses yeux inexpressifs. Sa voix était tendue de consternation, comme si le
fait d’avoir des enfants était contre nature.


» Vous avez des enfants ?


— Deux, répondit-elle en souriant à nouveau. Âgés de
neuf et huit ans.


Elle demeurait debout alors qu’il restait perché à
l’extrémité de son siège.


— Vous ne pouvez pas abandonner vos enfants,
marmonna-t-il lentement. Vous ne pouvez pas partir… mais, en ce cas…


Il fit une pause. Il se colletait de façon presque visible
avec sa perplexité.


» En ce cas… voulez-vous dire que vous devriez les
emmener avec vous ?


Elle secoua négativement la tête.


— Je veux dire qu’il m’est impossible de partir. Ce
sont des enfants très sains, mais je n’ai pas l’intention de les expédier au
fin fond de la jungle.


— Jungle ?


Il s’interrompit à nouveau, perplexe.


» Jungle ? Mais il n’y a pas de jungle !


Sa voix plate prenait à présent des intonations indignées.


— Où que ce soit, je préfère que mes enfants soient
élevés à proximité de la civilisation.


Elle venait de découvrir ce qu’il y avait de si singulier au
sujet de ses yeux. Ils ne cillaient pas. Ils étaient restés fixés sur elle sans
ciller depuis son arrivée.


Mais son indignation avait disparu, à moins qu’il n’eût
simplement réussi à la contenir. Lorsqu’il lui parla à nouveau, sa voix était
sans timbre.


— Cela n’engendrerait aucune difficulté. La
civilisation y est bien plus avancée qu’ici. Bien supérieure.
Incommensurablement supérieure.


— Est-ce une ville ?


— Une grande ville, oui. Très moderne. Ce que vous
appelez le crime n’y existe pas. Mais en ce qui concerne vos enfants, je dois
réfléchir… Sans doute devrais-je prendre conseil… J’ignore si je puis vous
autoriser à les emmener avec vous. Si nous augmentions le tarif habituel,
accepteriez-vous de reconsidérer la question ?


— Il n’existe aucun salaire, quel qu’il soit, qui
pourrait me convaincre d’entreprendre de longs voyages si mes enfants ne peuvent
m’accompagner, dit-elle résolument.


Elle fit une pause.


» Vous parlez toujours d’honoraires habituels. À combien
se montent-ils ?


— Un million de dollars.


Elle lui adressa un regard furieux, se demandant si elle se
trouvait en présence d’un mauvais plaisantin ou d’un malade mental.


— J’y croirais lorsque je le verrai, rétorqua-t-elle
sèchement. Bonsoir, monsieur Smith Anonyme.


Avec maladresse, il se leva. Son visage restait inexpressif
et ses yeux ne cillaient toujours pas.


— Bonsoir, Gula Darr.


— Comment m’avez-vous appelée ?


Ce mot faisait penser à une insulte mais il arborait une
expression de totale innocence.


— Gula… excusez-moi, docteur Darr.


Il hocha distraitement la tête, pivota sur lui-même, et
sortit en traînant le pas. Elle ne savait si elle devait rire ou pleurer.


 


*


* *


 


Le lendemain matin, elle s’éveilla avec une violente
migraine.


— Médecin, soigne-toi toi-même, se murmura-t-elle. Puis
elle alla se plonger dans un bain très chaud. Brian vint presque aussitôt
marteler la porte de la salle de bain.


— M’man, y a un camion, là-dehors.


Elle se redressa. La migraine continuait de la torturer sans
merci.


— Quel genre de camion ?


— Un camion avec des boîtes. Le monsieur veut savoir où
il doit les mettre.


Elle s’assit au milieu d’un grand éclaboussement.


— Je n’attends aucune livraison. Refuse-les.


— C’est peut-être mon cadeau d’anniversaire ?
suggéra Brian avec espoir.


Cela semblait peu probable. Ils avaient des parents éloignés,
mais ces derniers ne s’étaient jusqu’alors pas souvenu du moindre anniversaire.
Ce serait un véritable miracle s’ils y pensaient brusquement, dans ce moment de
besoin.


— Est-ce que cet homme veut de l’argent ? demanda-t-elle.


— Il veut seulement savoir où poser les boîtes.


Était-il possible qu’elle eût commandé des médicaments et
l’eût oublié ? Elle se laissa glisser dans la baignoire et pressa ses deux
mains contre son front.


— Assure-toi qu’il ne s’est pas trompé d’adresse !
cria-t-elle. Demande-lui de contrôler. Qu’il vérifie que le nom est bien Darr,
et que l’adresse est bien 147 Grande-Rue. Si c’est le cas, il peut laisser les
colis à l’intérieur du vestibule.


Brian ne revint pas.


» Une erreur, conclut-elle.


Elle s’abandonna à sa migraine. Lorsqu’elle sortit
finalement de la baignoire la douleur faisait toujours rage avec autant de
vigueur.


Elle se vêtit et se mit à descendre l’escalier d’une
démarche mal assurée, les mains à nouveau collées contre son front. Sur le
palier, elle entra en collision avec Brian et Maia. Ils regardaient dans la
salle de séjour, tous deux tendus d’excitation.


La pièce était emplie de boîtes.


— Il n’y avait pas assez de place dans le vestibule,
expliqua Brian.


Une étroite allée avait été aménagée le long d’un mur.
Malina s’y glissa en direction du vestibule, se faufila entre d’autres boîtes,
et franchit la porte d’entrée pour descendre dans la rue en agitant les bras.
Le camion se trouvait à deux pâtés de maisons et prenait de la vitesse.


Elle revint à l’intérieur de la demeure.


— Il n’a pas voulu faire signer de reçu ?
demanda-t-elle à Brian sur un ton d’où perçait son incrédulité.


L’enfant secoua négativement la tête avant de prendre une
boîte et de la secouer. Cela ne produisit aucun son.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


— Je n’en ai pas la moindre idée.


Les boîtes avaient un mètre de long sur peut-être trente
centimètres de hauteur et de largeur. Sur chacun d’elles étaient inscrits
soigneusement son nom et son adresse. Elle en soupesa une : elle était
plus légère qu’elle ne s’y était attendue, bien qu’en fait elle ne sût pas à
quoi elle s’était attendue. Elle ouvrit un rabat en arrachant la bande adhésive
qui le retenait. Elle ne peut rien voir à l’intérieur, à l’exception d’un
second emballage de vieux journaux, à moins qu’ils eussent été bourrés pour
caler le contenu. Elle ouvrit le second rabat et arracha le papier journal.


La boîte était pleine de billets de banque.


Elle retourna à la porte d’entrée et regarda au-dehors,
hébétée. Elle ignorait ce qu’elle s’était attendue à découvrir qui ne s’y fût
pas trouvé la fois précédente… Peut-être le camionneur en colère qui revenait,
accompagné par des policiers. Elle ne vit personne.


Malina regagna la salle de séjour et ouvrit une autre boîte.
Des billets. Elle ignora les questions que lui posaient avec excitation les
enfants… elle les entendait à peine. Elle pensait à cet étrange M. Smith
Anonyme et à ses yeux qui ne cillaient jamais. Un million de dollars, lui
avait-il dit. Et elle avait rétorqué : J’y croirai lorsque je le verrai.


Sans qu’elle eût besoin de les compter ou même de faire une
estimation approximative de la somme que contenait chaque boîte, ou de leur
nombre, elle était certaine de voir un million de dollars. Elle ouvrit un autre
carton. Des billets.


Elle décrocha son téléphone et appela son avoué.


 


*


* *


 


Bien des heures plus tard, à la banque, le contenu de la
dernière boîte venait d’être compté et recompté. Le directeur en personne vint
lui confirmer le total, la traitant avec un respect et une déférence auxquels
elle n’avait encore jamais eu droit dans un tel établissement. Elle accepta
cela en souriant, tout en se remémorant la conversation qu’elle avait eue la
semaine précédente avec un sous-directeur au sujet de son hypothèque.


Il lui tendit un reçu sur lequel on pouvait lire :


UN MILLION ET CENT DOLLARS.


Son avoué débitait rapidement un flot de paroles. Il lui
expliquait qu’elle se dégageait de toute responsabilité en mettant cet argent
en dépôt, étant donné que cela représentait l’accomplissement de son devoir de
le placer en sécurité. Tant qu’elle serait à même de pouvoir rendre cette somme
sur simple demande, tout engagement envers ce mystérieux M. Smith pourrait être
considéré comme un simple malentendu.


— Quoi qu’il en soit, dit-il sur un ton rassurant, le
fait que vous lui ayez dit que vous ne croiriez en son offre que lorsque vous
verriez l’argent ne peut en aucun cas être considéré comme une acceptation de
ladite offre… Simplement que vous ne pouviez admettre sa bonne foi tant qu’il
n’aurait pas démontré sa capacité de régler la somme offerte, ce qui était
parfaitement légitime. Vous ne vous êtes aucunement engagée, si ce n’est à
prendre son offre en considération, et à rendre cet argent si vous décidez de
la refuser. Je vous conseille de demander un chèque certifié de cette somme,
rédigé à votre nom. Lorsque cet homme reviendra vous voir, vous pourrez mettre
un terme à cette étrange affaire en endossant ce chèque à son ordre.


— Merci, répondit Malina. Je vais y réfléchir.


Pendant qu’elle assistait au décompte du million de dollars,
elle avait eu une vision : un rêve de dettes payées, un nouveau départ
grâce à l’argent qui permettrait de fonder un nouveau cabinet, un placement
pour assurer l’avenir de ses enfants et une vie dans laquelle elle pourrait
parfois s’offrir un petit luxe, sans devoir pour autant sacrifier l’indispensable.
Elle se demandait quelle durée de son existence M. Smith comptait acheter avec
ce million de dollars. Pas toute sa vie, certainement, mais sans doute plus
qu’elle ne désirait vendre, même pour une pareille somme.


Mais peut-être parviendrait-elle à un compromis. Elle se
contenterait d’un montant moins important en échange de clauses qui lui
permettraient d’accepter les conditions du contrat. Elle n’était pas certaine
de pouvoir y parvenir, mais cela ne lui coûterait rien d’essayer. Il lui était
venu à l’esprit que, lors des futures négociations, ce M. Smith Anonyme serait
placé en léger désavantage.


Elle était déjà en possession du million de dollars.
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Certains noms possèdent une magie qui leur est propre et
évoquent des visions exotiques, des odeurs et des sons particuliers. Pour
Malina Darr, le Marché de Montura n’appartenait pas à cette catégorie.
Il ne lui paraissait même pas énigmatique. Il semblait aussi prosaïque que le
marché du coin, où elle achetait parfois des pommes de terre et des oignons.


Mais l’expérience fut en elle-même suffisamment énigmatique,
depuis l’instant où ce mystérieux M. Smith se présenta à son cabinet jusqu’au
moment où ses enfants virent la surface nue et désolée du monde de Montura.


Ses soupçons furent éveillés à plusieurs reprises, mais
Smith lui apporta des explications spécieuses, ou elle parvint elle-même à ses
propres conclusions. Par exemple, lorsque Smith lui conseilla de prendre
suffisamment de vêtements pour elle-même et ses enfants pour les trois années
de son contrat, et qu’elle se demanda dans quelle sorte de grande cité
hautement civilisée on ne pouvait trouver de quoi se vêtir ; ou encore
lorsqu’elle l’interrogea au sujet de l’école à laquelle se rendraient ses
enfants, et qu’il doutait qu’il y en eût une. Mais elle admit parfaitement que
les vêtements disponibles dans une cité étrangère risquaient de ne pas être
confortables, ou que leur taille ne concorderait pas, et elle trouva tout
naturel que les cours, donnés en langue étrangère, puissent traiter de sujets
peu familiers ou à des niveaux qui ne correspondaient pas à l’âge de ses
enfants. Finalement, elle se persuada d’emporter des livres scolaires pour
pouvoir leur faire elle-même la classe, si le besoin s’en faisait sentir.


Ils tournèrent le dos à la ville inhospitalière de Collision
et se rendirent par le réseau de transmetteurs publics jusqu’à Nashville, où
Smith les fit descendre dans un motel proche d’un grand centre commercial. Là,
ils furent équipés pour leur voyage, non seulement de vêtements pour trois ans,
mais également de tout ce à quoi Malina pouvait penser, aidée par les
suggestions de Smith : d’énormes réserves de conserves, des jouets, des
livres, toute sorte d’articles divers. Smith lui commanda également un cabinet
médical complet, y compris des livres, des instruments, toute une pharmacie de
médicaments et des pièces de rechange. Lorsque Smith insista également pour
qu’ils subissent un examen complet médical et dentaire, Malina commença à
penser que cette civilisation hautement civilisée devait sortir tout droit du
Moyen Âge.


— Mais ne pourrons-nous absolument rien acheter sur
place, demanda-t-elle.


Smith s’expliqua : ils devraient s’accoutumer aux
produits étrangers, et entre-temps… et à nouveau Malina accepta ses
explications. Smith paya tout et loua une suite de chambres simplement pour
effectuer le triage et l’empaquetage de leurs acquisitions. Il fit même venir
des professionnels pour aider Malina à ranger ses achats, afin qu’il y eût un
certain nombre de conteneurs indépendants et qu’elle ne découvre pas que tout
l’approvisionnement d’un article avait été entreposé au bas du chargement.


Ils furent finalement parés. Leurs bagages et les conteneurs
furent emportés dans un camion. Ils prirent eux-mêmes le départ à deux heures
du matin, dans un taxi, n’emportant avec eux que de légers sacs de voyage.
Malina éprouva une certaine appréhension en raison de l’heure matinale. Elle se
demanda si cela était dû à un choix délibéré, afin d’éviter les témoins. Elle
pouvait composer mentalement un article qui se terminait ainsi : Ils ont
été vus pour la dernière fois alors qu’ils sortaient d’un taxi à l’angle de…


Mais il était à présent trop tard pour faire marche arrière
et renoncer à son rêve d’indépendance financière. Le taxi s’éloigna en grondant
et Malina poussa ses enfants ensommeillés vers la porte que Smith tenait
ouverte. C’était une vieille demeure imposante, dans un quartier éminemment
respectable, mais ils virent très peu de choses de l’un comme de l’autre. Smith
leur fit descendre l’escalier du sous-sol et leur fit franchir un transmetteur
à l’aspect étrange, qui ne ressemblait en rien à ceux utilisés dans les
terminaux publics.


Puis, dans un vaisseau spatial en orbite quelque part
au-delà de Pluton, ils apprirent la vérité.


Ils voyageaient et, même grâce au miracle des bonds
démesurés de transmission à travers l’espace interstellaire, ce dernier était
si vaste que leur voyage paraissait interminable. Smith, qui préférait à
présent se faire appeler Rok Wllon, faisait son possible pour les occuper. Ils devaient
apprendre un nouveau langage, appelé la petite-langue, une version galactique
de l’espéranto. Des particularités de prononciation le compliquaient
incroyablement et, pour Malina, son alphabet faisait paraître par comparaison
les hiéroglyphes égyptiens d’une logique et d’une simplicité extrêmes.


La petite-langue se révéla n’être qu’une sorte de condensé
de la grande-langue : un immense panorama d’horreurs linguistiques. Ils
s’attelèrent à son étude.


Au début du voyage, leur compartiment et les conteneurs de fret
où se trouvaient leurs biens avaient été transférés de l’appareil privé de Rok
Wllon dans un vaisseau spatial public. Ils demeurèrent à l’intérieur du
compartiment durant le transfert et ne perçurent qu’une vague inclinaison et
une ou deux légères secousses, pendant que Rok Wllon attaquait un projet qui
allait l’occuper par intermittence durant tout le trajet : expliquer le
voyage spatial à Brian.


Les questions de Brian se résumaient à une seule : « Comment
ça marche ? », qu’il pouvait exprimer de diverses façons. Les
tentatives effectuées par Rok Wllon pour y répondre devenaient graduellement
plus amusantes, parce qu’il était évident qu’il l’ignorait de même que tout
voyageur moyen, sur Terre, n’aurait pu expliquer le mécanisme de la
transmission ou le fonctionnement d’un réacteur.


Brian comprenait les transmetteurs. Tout au moins en
admettait-il l’existence. L’Universal Transmitting Compagny était entrée en
activité l’année de sa naissance. Elle avait à présent des terminaux dans chaque
ville de la Terre et des réseaux locaux de transmission reliaient toutes les
zones habitées. Or, Rok Wllon avait affirmé que leur vaisseau fonctionnait sur
une variante du même principe que celui employé pour les transmetteurs
terrestres.


— Mais comment ça marche ? insistait Brian.


— Lorsque nous sommes allés à Nashville, expliqua Rok
Wllon, tu as traversé un transmetteur à Collision et tu es ressorti à
Nashville. Maintenant, supposons qu’au lieu de partir de Collision, tu te sois
installé à l’intérieur et que l’appareil se soit transmis lui-même. Alors le
transmetteur qui se trouvait à Collision se serait retrouvé à Nashville et tu
serais sorti du même appareil.


— Ce serait comme de le traverser, mais on perdrait du
temps pour s’asseoir.


— Mais l’espace est si vaste qu’on ne peut se rendre
d’un monde à l’autre en une seule transmission, déclara Rok Wllon, désespéré.
Sur une grande distance, la transmission subit un effet de dispersion.


— Vous voulez dire que l’espace ne se courbe pas
suffisamment ? demanda Brian.


Malina se demanda où il avait pu lire cela.


— C’est un peu ça, reconnut sèchement Rok Wllon. Et
l’unique façon de se transmettre dans l’espace consiste à faire des bonds
successifs. Étant donné qu’il est impossible de disposer d’une station spatiale
réceptrice à la fin de chaque bond, le transmetteur, qui n’est autre que le
vaisseau spatial, doit se transmettre lui-même en se passant de récepteur.
Compris ?


Brian semblait réfléchir à ces explications mais, en vérité,
il ne cherchait qu’une autre façon de demander : « Comment ça marche ? »


Chaque vaisseau possédait un salon pour passagers,
immédiatement accessible par transmetteur, mais Rok Wllon ne les estimait pas
encore prêts à se mêler à leurs frères, les autres citoyens de la galaxie. Il
leur fit poursuivre leurs études. Plus tard, lorsqu’il eut la certitude qu’ils
maîtrisaient convenablement la grande-langue et qu’ils avaient appris comment
se comporter dans les lieux publics, il leur permit d’aller faire le tour des
stations de transfert où le vaisseau faisait halte.


Ces satellites artificiels ressemblaient quelque peu à des
restaurants où les voyageurs pouvaient prendre un repas tout en jouissant d’une
vue fantastique du ciel constellé d’étoiles, à travers un dôme transparent.
Malina et les enfants commandèrent un repas en pressant des boutons (après
avoir appris lesquels leur permettraient d’obtenir une nourriture plus ou moins
proche de la leur) et leurs dîners arrivèrent par des transmetteurs incorporés
à la table. Lorsque Malina goûta pour la première fois à la cuisine galactique,
elle fut profondément reconnaissante des attentions de Rok Wllon qui avait
insisté pour qu’ils emportent un stock énorme de conserves.


Tous trois s’attardèrent sur ces préparations culinaires
caoutchouteuses, feignant de manger alors qu’ils admiraient le ciel en rotation
et essayaient de ne pas rester bouche-bée face aux autres dîneurs. Chaque
monstre qui passait était un défi aux informations retransmises par les sens de
Malina et incitait les enfants à glousser.


— Silence ! leur ordonna Malina. Pour eux, vous
êtes tout aussi drôles.


— Est-ce qu’on sent aussi mauvais ? murmura Maia.


— C’est probable. Et cessez de vous boucher le nez.
Regardez… personne ne le fait.


— Mais la plupart d’entre eux n’ont pas de nez, protesta
Maia.


Durant une accalmie inattendue du bouillonnement de
conversations incompréhensibles, une grosse boule de chair ridée et sans poils
se mit brusquement à chanter. La mélodie était complexe et n’avait rien de
terrien, mais elle leur parut agréablement musicale. Lorsque le chant
s’interrompit finalement, Malina eut envie de l’applaudir. Elle devait par la
suite décrire avec enthousiasme cela à Rok Wllon, qui lui apprit qu’ils avaient
écouté le processus digestif de la créature en question.


Ils changèrent à nouveau de vaisseau pour passer cette fois
du transmetteur public à un appareil privé, car il n’existait aucune ligne
régulière intergalactique. La dernière étape de leur voyage fut longue et
ininterrompue. Ils ne firent aucune halte à des stations de transfert, dans la
Galaxie Majeure, mais ils atteignirent finalement le monde nu et déprimant de
Montura.


Sur le terrain d’atterrissage du Marché de Montura, ils
furent accueillis par une créature massive aux nombreux membres que Rok Wllon
présenta sous le nom d’E-Wusk. Ce dernier regarda Malina avec une curiosité
intense, puis s’exclama, lorsque Rok Wllon la présenta à son tour :


— Gula… Darr ?


Il reporta alors son attention sur Brian et Maia, leur
faisant des grimaces (un exploit impressionnant en raison des dimensions de son
visage) et en agitant ses membres télescopiques dans des pantomimes qui les
bouleversèrent.


Ils se rendirent aussitôt dans la salle commune des
Négociants Principaux, le quartier général de la Galaxie Principale, dans une
des cinquante paires de tours qui s’élevaient autour du marché. De nombreuses
créatures de la même espèce qu’E-Wusk étaient affairées dans les boxes qui
emplissaient la salle.


— Pour l’instant, je vais vous installer dans
l’appartement de Gula Schlu, dit E-Wusk. Elle dispose de plusieurs pièces
inoccupées.


Ils choisirent une chambre, une tâche très simple, car
toutes les pièces nues et sans fenêtres paraissaient absolument identiques.
Après avoir jeté un regard à l’immeuble du marché par les fenêtres incurvées du
salon, Malina utilisa certaines caisses ingénieusement empilées pour entreposer
ses biens, puis laissa les enfants défaire leurs bagages. Elle alla alors
rejoindre le reste du groupe. À présent qu’elle était finalement à pied
d’œuvre, elle était impatiente de se mettre au travail.


E-Wusk s’était installé dans un recoin du plus grand box.
Rok Wllon s’était assis au bord d’un coussin, visiblement tourmenté par quelque
chose.


— Quelles sont les activités de Gula Schlu ?
demanda-t-il.


E-Wusk tressa et détressa ses membres, se tassa un peu plus
loin, puis s’immobilisa pour méditer un instant. Malina s’assit silencieusement
de l’autre côté du box et observa la scène avec un amusement fasciné. De toute
évidence, ce dont s’occupait la mystérieuse Gula Schlu allait donner matière à
des explications longues et compliquées.


— Je l’ai mise en garde, dit finalement E-Wusk. Elle
prétend qu’elle suit les ordres du Suprême et également que cela renforcera
notre position sur cette planète. Je suis déjà le plus important négociant de
ce marché, si l’on se réfère au volume des transactions, mais elle prétend…


— Quelles sont ses activités ? l’interrompit Rok
Wllon.


E-Wusk se redressa à nouveau et fit une pause pour méditer.
Malina avait l’impression embarrassante de s’être par inadvertance immiscée
dans une querelle de famille.


— Le marché possède une tour centrale qui soutient le
dôme, expliqua E-Wusk. Il y a de petites pièces à l’intérieur, l’une au-dessus
de l’autre. Gula Schlu…


— Quelles sont ses activités ?


— C’est ce que je suis en train de vous expliquer !
protesta E-Wusk.


Rok Wllon rebondit avec impatience sur son coussin. Malina
eut de lui une vision latérale qui la déconcerta. Ses études anatomiques
l’auraient portée à croire qu’un corps aussi mince n’aurait jamais pu contenir
les organes indispensables à la vie.


» Gula Schlu a suggéré que je prenne cette tour comme
stand d’exposition pour mes échantillons. Elle disait que c’était le meilleur
emplacement du marché, ce qui est parfaitement exact, mais j’ai repoussé sa
suggestion pour un certain nombre d’excellentes raisons. Tout d’abord, les
pièces sont trop petites. Si l’on devait y exposer des produits, il ne
resterait plus de place pour les clients. D’autre part, cela aurait impliqué un
mépris de l’organisation du marché et des autres marchands qui…


— Bon, vous avez donc repoussé sa suggestion pour un
certain nombre de raisons valables, résuma sèchement Rok Wllon.


— C’est vrai. Mais si vous le savez déjà, pourquoi me
posez-vous ces questions ?


— Je ne sais rien du tout ! cria Rok Wllon.


Il se calma avec résignation, se carra dans son coussin et
ajouta :


» Je vous en prie, continuez.


— Gula Schlu, malgré tous mes conseils, s’est adressée
au gesardl, l’organisme gouvernemental, et a obtenu l’autorisation demandée.
Elle a ouvert sa propre affaire dans la tour centrale.


E-Wusk agita avec lassitude un amas de membres.


» Je l’ai suppliée de ne pas le faire. Je redoutais
sérieusement, et je redoute toujours, qu’elle ne se déshonore et ne ruine notre
mission. Elle a répondu que cela ne pouvait pas la déshonorer, seulement la
rendre célèbre.


Il agita à nouveau ses membres, cette fois avec chagrin.


» Elle disait qu’elle obtiendrait rapidement un statut
important, ferait la connaissance de nombreuses personnes et que sa réputation
importait peu tant qu’elle avait du succès. Je dois admettre qu’elle remporte
un succès foudroyant, bien que je ne parvienne pas à comprendre ce qu’elle
fait. Elle est devenue indubitablement célèbre. Elle est la personne la plus
connue du marché et elle connaît tous les gens importants. Il reste à découvrir
si elle se déshonorera.


Rok Wllon explosa à nouveau.


— Quelles sont ses activités ?


Brian et Maia étaient venus les rejoindre. Ils étaient
arrivés sur la pointe des pieds avec une prudence excessive et avaient pris
place à côté de Malina, sur son coussin. Ils suivaient la discussion
bouche-bée, fixant tour à tour E-Wusk et Rok Wllon.


— Je vous ai dit que je ne comprends pas ce qu’elle
fait, répéta E-Wusk. Pour moi, ça n’a aucun sens. Le Marché de Montura est un
endroit étrange et primitif, avec des denrées inconnues, des goûts abominables,
des pratiques commerciales infantiles. Les négociants de ce lieu n’ont jamais
entendu parler de solvabilité contrôlée qui rend la civilisation possible. En
ce qui me concerne, les méthodes éprouvées sont les meilleures mais, au marché,
nous devons tenir tête à…


Rok Wllon semblait être sur le point d’exploser à nouveau,
E-Wusk s’interrompit et dit hâtivement :


» J’ignore tout des affaires que traite Gula Schlu. La
voici qui vient. Pourquoi ne pas lui poser la question ?


La créature la plus singulière que Malina avait vue depuis
leur départ de la Terre venait de sortir du transmetteur. C’était une petite
femme grisonnante, qui paraissait vive et alerte en dépit de son âge. Elle arborait
un sourire charmant et, dans une robe plissée, elle aurait personnifié la tante
favorite de tout un chacun. Mais elle portait un blue-jean et une chemise de
flanelle.


Et elle était humaine. Malina la regarda, incrédule, la fixa
à nouveau.


Elle se leva d’un bond. Les enfants grimpèrent sur le
coussin et ajoutèrent leurs regards au sien. Après ce défilé ininterrompu,
lassant et déroutant, de monstres plus impensables les uns que les autres,
Malina voyait finalement une de ses semblables.


Au même instant, la vieille femme la vit.


— Bon Dieu ! s’exclama-t-elle en anglais, avant de
se tourner vers Rok Wllon. Smith, votre cerveau est complètement fêlé. Est-ce
votre inestimable spécialiste ?


Avant qu’il ne put répondre, elle se hâta vers Malina.


» Excusez-moi. Je suis Effie Schlupe. Miss Effie
Schlupe. Dans la société galactique on m’appelle Gula Schlu. J’aurais dû
attendre sur Terre pour voir ce que mijotait Smith. Chaque fois qu’il agit de
sa propre initiative, il fait des bourdes catastrophiques.


Rok Wllon lui répondit sèchement en grande-langue.


— Le projet a été ordonné par le Suprême. J’ai proposé
le Dr Darr comme spécialiste et le Suprême a approuvé mon choix. Je n’ai pas
estimé nécessaire de vous consulter, pas plus que Gul Darr.


— Que Dieu nous protège ! hoqueta Miss Schlupe. Gul
Darr… Dr Darr… est-ce pour cette raison que vous l’avez choisie ? Parce
que son nom est le même que le pseudonyme utilisé par M. Darzek ? Smith,
cette fois votre cerveau n’a pas une fêlure, mais une crevasse, et celui du
Suprême également !


— Il m’a semblé que ce travail nécessitait certaines
qualités que vous autres, les Terriens, possédez en abondance, rétorqua Rok
Wllon.


Il était sur la défensive et s’adressait toujours à elle en
grande-langue :


» Des qualités, je vous le rappelle, qui vous barrent
l’accès à la Synthèse, bien que je puisse admettre leur utilité en cas de
crise. Étant donné que vous et Gul Darr utilisez ces capacités avec tant
d’efficacité, j’ai suggéré au Suprême qu’un parent, surtout avec les
qualifications professionnelles requises…


— Pauvre imbécile ! Darr n’est pas le nom terrien
de M. Darzek et elle ne peut donc être une de ses parentes !


Miss Schlupe se tourna vers Malina.


» Ce sont vos enfants ? Pourquoi les avez-vous
emmenés avec vous ?


— M. Smith… Rok Wllon… m’a affirmé qu’ils seraient plus
en sécurité ici qu’à la maison, répondit Malina en hésitant. N’est-ce pas exact ?


— Si, pour autant que je le sache. Mais je ne sais pas
ce que je sais, pas plus que Smith, d’ailleurs. Il n’était jamais venu ici, auparavant.
Smith…


— Je m’appelle Rok Wllon, fit remarquer ce dernier,
visiblement mécontent.


— Je peux vous appeler comme bon me semble et pour
l’instant j’aimerais vous donner d’autres noms moins flatteurs. Avez-vous reçu
mon message ? Nous n’avons pas besoin de votre spécialiste. Il n’y a pas
le moindre indigène, sur Montura. J’en ai informé le Suprême et lui ai demandé
de vous transmettre cette information.


— Le Suprême a spécifiquement recommandé un spécialiste
des maladies de la peau, rétorqua Rok Wllon avec colère. J’ai choisi le Dr
Darr, le Suprême a approuvé mon choix, et le Dr Darr a accepté.
Contesteriez-vous les instructions du Suprême alors que Gul Darr lui-même a
déclaré que toute la vie intelligente de l’univers est menacée ? Vous êtes
dépassée par cette crise !


— C’est certainement votre cas, quoi qu’il en soit.
Asseyez-vous et fermez-là !


Elle s’installa sur un coussin libre et demanda à Malina :


» Vous êtes médecin ?


Malina s’assit à nouveau. Les enfants fixaient toujours Miss
Schlupe.


— Je suis une dermatologue.


— Et vous vous appelez réellement Darr ?


— C’est le nom de mon défunt mari. Je suis veuve.


— Que vous a dit Smith au sujet de ce travail ?


— Rien. Il m’a simplement expliqué qu’il avait une
tâche importante à confier à un dermatologue et qu’il voulait louer mes
services au tarif habituel. Je lui ai demandé quels étaient les honoraires en
question et il m’a répondu un million de dollars. Alors j’ai…


Elle s’interrompit, déconcertée. Miss Schlupe était prise de
fou rire.


» Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda Malina.


— Je vous le dirai plus tard, continuez.


— Je lui ai répondu que je le croirai lorsque je verrai
le million. Le lendemain…


— Un camion vous a livré un million de dollars, termina
Miss Schlupe en s’essuyant les yeux. En petites coupures usagées, enveloppées
dans des journaux et empaquetées dans une multitude de cartons sur lesquels
était inscrit votre nom.


— Comment pouvez-vous le savoir ?


— Parce que mon patron a été engagé exactement de la
même façon. Jan Darzek. Un détective privé. C’est lui qui a établi le tarif
habituel. Il pensait que c’était une plaisanterie.


— Moi aussi !


— Alors il a déclaré qu’il accepterait cette mission
pour un million de dollars, pour entrer dans le jeu. Un million en petites
coupures usagées. Et Smith a livré le million ! Il sème la pagaille de
façon effrayante, mais on peut lui faire confiance lorsqu’il est question
d’argent !


— Est-ce que ces billets seraient faux ?


— Des billets U.S. parfaitement bons. C’est la chose la
plus stupide que Smith ait jamais faite. Il vous a choisie parce qu’il pensait
que vous étiez une parente de M. Darzek, dont le nom galactique est Gul Darr.


Rok Wllon, qui écoutait avec un air boudeur, marmonna
quelques paroles inaudibles.


» Et en ce qui concerne son besoin d’un dermatologue,
ajouta Miss Schlupe, nous ferions mieux de vérifier immédiatement s’il n’a pas
également mal interprété cette information.


Elle se tourna vers lui.


» Smith. Allons au fond des choses. Nous sommes
embarqués dans la même galère. Selon le Suprême, qu’est-ce que ce spécialiste
de la peau est censé faire ?


Rok Wllon se redressa, sur la défensive.


— Le Suprême ne l’a pas précisé exactement. Il le fait
rarement. Je lui ai demandé s’il existait des personnes possédant des capacités
spéciales qui pourraient servir à établir des relations amicales avec les
natifs de Montura et nous assurer leur assistance, et le Suprême a répondu
qu’un spécialiste des maladies cutanées et de l’épiderme pourrait être utile.


— Pour autant que nous ayons pu en juger, ces indigènes
à l’épiderme si délicat n’existent pas, rétorqua Miss Schlupe. C’est sans doute
la raison pour laquelle le marché s’est installé ici… Il n’y avait pas de
population autochtone pour protester contre son implantation. Mais c’est sans
importance. Je suis heureuse de votre bourde. Il me sera agréable de pouvoir
parler avec des humains. Après s’être reposée de son long voyage, le Dr Darr
pourra peut-être m’aider dans mes affaires.


— Êtes-vous certaine que mes enfants sont en sécurité,
ici ? demanda Malina.


— J’ignore ce qui peut leur arriver. Si le crime existe
sur cette planète, je n’en ai jamais entendu parler. Il n’y a même pas de
ruelles où il pourrait étendre son empire.


— Gula Schlu !


La voix de Rok Wllon était glaciale. Il traversa le box d’un
grand pas et vint se tenir au-dessus d’elle.


» Gula Schlu, j’insiste pour savoir quel genre
d’affaires ?


— Oh, dit Miss Schlupe qui fit un geste d’indifférence
de la main. Il m’a simplement semblé qu’il devait exister une façon plus rapide
de rencontrer des gens et de se faire connaître. E-Wusk pourra traiter des
affaires durant des années sans voir d’autres personnes que les principaux
négociants, et la plupart du temps ce sont les petites gens qui savent ce qui
se passe de par le monde. J’ai donc demandé la permission d’utiliser la tour
centrale du marché. C’est un emplacement idéal. J’ai simplement dû apporter
quelques modifications aux fenêtres…


— Quelle sorte de commerce, Gula Schlu ?


Miss Schlupe se tourna vers Malina.


— Quand vous verrez le marché, vous comprendrez
immédiatement pourquoi j’ai pensé à cela. C’est un tas de foires rurales
réunies sous un même toit. Il n’y manquait qu’une seule chose… une buvette.
Chaque espèce a besoin d’une alimentation qui lui est propre et personne n’a
jamais envisagé de vendre de la nourriture destinée à la consommation immédiate
en un lieu tel que celui-ci. Mais j’ai étudié tous les aliments disponibles et
j’ai découvert des viandes bien préparées et un tas de végétaux intéressants.
Il y a également des céréales fascinantes… vous devriez voir les petits pains
que je fabrique, bien qu’il m’ait fallu un sacré bout de temps pour trouver un
levain qui fasse l’affaire. Il existe un ordinateur merveilleux dans la salle
commune des kloa, et je lui ai fait la liste des aliments disponibles. Il
disposait des informations sur les besoins alimentaires de toutes les formes de
vie présentes ici et il m’a délivré trois recettes qui peuvent convenir à
toutes les espèces représentées sur Montura, à l’exception d’une seule. J’ai
donc loué la tour et l’espace dont j’avais besoin pour installer les cuisines,
et j’ai obtenu la permission de cueillir des fruits sauvages dont personne
n’avait jamais trouvé jusqu’alors l’utilité. Ça ressemble à des pommes, sauf
pour leur taille et leur couleur pourpre. Certaines sont aussi grosses que des
paniers de basket. J’ai dû fabriquer un pressoir portatif pour les broyer.
Lorsque je suis finalement arrivée à mes fins le résultat a été absolument
exquis et mes affaires ont connu un succès foudroyant. J’ai naturellement dû
inventer l’argent, parce qu’ici toutes les opérations se font par troc et qu’on
ne peut échanger les consommations d’un snack-bar contre une cargaison de
marchandises. Il m’a fallu pas mal d’ingéniosité mais j’ai réussi, et je fais
d’importants profits. De plus, je connais tout le monde, au marché, et s’il
faut découvrir quelque chose je suis la mieux placée pour le faire.


Elle se tourna vers Rok Wllon.


» N’est-ce pas pour cela que nous sommes venus ici ?
demanda-t-elle, sur la défensive. Nous établir et trouver des choses qui
pourront aider M. Darzek ?


— Gula Schlu, tonna Rok Wllon. Que vendez-vous ?


— Du cidre et des sandwiches variés, répondit-elle
d’une petite voix penaude.
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— Si M. Darzek était ici, il saurait ce qu’il convient
de faire, déclara Miss Schlupe. Il sait toujours ce qu’il convient de faire.


Ils suivaient lentement une allée du marché. Malina et ses
enfants, ainsi que Miss Schlupe et son petit ami Arluklo. Rok Wllon venait
derrière eux, la mine lugubre. Malina était mentalement engagée dans un processus
de réadaptation difficile. Elle s’était graduellement conditionnée à se trouver
face à face avec la plupart des formes de vie non-humaines sans tressaillir. À présent,
brusquement confrontée à un assortiment d’êtres aussi divers, elle devait voir
en eux des patients en puissance.


Elle portait un pantalon ainsi qu’un sweater à longues
manches et elle avait vêtu Brian et Maia de la même façon, sur les conseils de
Miss Schlupe.


— La plupart d’entre eux sont très gentils, avait-elle
dit. Ils sont coopératifs, serviables et amicaux, et ils constituent des
voisins adorables où que l’on vive. Mais certains d’entre eux sont positivement
visqueux et dans cette foule on les heurte continuellement. D’autres ont un
épiderme semblable à la toile émeri. Un jour, l’un d’eux m’a frôlée et m’a
écorché l’épaule. Depuis lors, je ne porte que des pantalons et des vestes à
longues manches. Je regrette de ne pas avoir laissé mes robes chez moi et avoir
apporté quelque chose de plus pratique. J’ignore ce que je ferai lorsque mon
jean sera usé.


Maia posait des questions à Arluklo, en grande-langue :


— Qui mange ces vilaines feuilles qui sentent si
mauvais ?


— Je ne connais personne qui s’en nourrisse, répondit
poliment Arluklo. On les utilise pour faire des parfums.


Maia se tourna vers sa mère et demanda en anglais.


— Est-ce qu’il veut dire que quelqu’un aime cette odeur ?


Malina lui donna une réponse imprécise et essaya à nouveau
de voir en ces êtres extra-terrestres des patients potentiels. Plus elle y
réfléchissait, plus cette perspective lui paraissait alarmante. Cette créature
dont l’étrange chapeau devait s’avérer être des oreilles qui enveloppaient sa
tête couverte de protubérances, par exemple. Eh bien, son épiderme était d’une
nuance bleu foncé ce qui, chez les humains, aurait nécessité de toute urgence
un traitement de choc. Le bleu était probablement sa couleur naturelle, mais
comment aurait-elle pu en être certaine ? Face à leur physiologie et à
leur pathologie totalement étrangères, sur quoi pourrait-elle bien se baser
pour décider d’un état normal ou anormal ?


L’idée de soigner une créature étrangère ne l’avait
jusqu’alors pas troublée outre mesure, mais maintenant qu’elle savait que le
Suprême avait employé le mot indigène pour désigner la population disparate du
Marché de Montura…


— Je n’y arriverai jamais, dit-elle. Il faudrait
consacrer une vie entière à l’étude de chaque espèce, et il doit y en avoir des
centaines.


— Des milliers, corrigea prudemment Miss Schlupe. Ne
vous en faites pas pour ça. C’est Rok Wllon qui vous a fait venir ici… C’est
donc son problème. Si seulement M. Darzek…


Malina essaya de se concentrer sur ses futurs patients.
Durant un bref instant, elle se surprit à suivre une créature sur le dos de
laquelle s’étalait ce qui aurait été un cas de psoriasis alarmant, pour un
humain. Elle l’abandonna pour un être dont les épaules à la pilosité excessive
laissaient apparaître les symptômes facilement reconnaissable d’un début de
calvitie, puis elle reporta son attention sur un cancer de la peau démesuré
jusqu’au moment où Miss Schlupe, après avoir consulté Arluklo, lui apprit que
c’était l’organe auditif de la créature en question.


— Maman !


Brian et Maia arrivèrent en courant vers elle. Ils agitaient
d’énormes feuilles translucides et multicolores qu’ils tenaient par leurs tiges
flexibles. Aucun marchand outragé ne les poursuivaient mais Malina remonta
jusqu’à leur point d’origine et demanda à Arluklo de lui servir d’interprète.


Mais les feuilles avaient été gratuitement offertes aux deux
enfants. Le propriétaire du stand, une étrange petite créature sans poils qui
possédait une double queue, avait été ravi par Brian et Maia. Ils lui
rappelaient un animal familier qu’il avait possédé durant son enfance.


— J’ai l’impression que nous allons avoir de sérieuses
difficultés à les empêcher de faire des bêtises, déclara Malina avec
inquiétude.


— Oh, tout ira bien, répondit Miss Schlupe. En raison
de ce long voyage, et du reste… il n’est pas étonnant qu’ils soient un peu
excités. J’ai moi aussi eu envie de faire des galipettes, lorsque je suis
finalement arrivée ici.


— Je ne crois pas avoir vu d’autres enfants, depuis mon
arrivée. N’y en a-t-il pas un seul ?


La question fut transmise à Arluklo. Il répondit qu’il y
avait de nombreux adultes de petite taille au marché, mais aucun enfant dont il
connût l’existence. Il n’existait apparemment aucune explication à cela, si ce
n’est la possibilité que la plupart des marchands, qui séjournaient au marché
pour de courtes périodes, ne voulussent pas s’embarrasser de leur progéniture.


— J’avais espéré qu’ils trouveraient de petits
compagnons avec qui jouer.


— Ne vous en faites pas, répondit joyeusement Miss
Schlupe. Si nous ne parvenons pas à trouver d’autre solution, Arluklo dénichera
un ou deux kloa qui accepteront de jouer avec eux. Ils sont toujours heureux de
rendre service et ils ont exactement la taille qui convient.


— Il leur faudra également un endroit où jouer. Y
a-t-il une sorte de jardin public, près d’ici ? S’il n’y a pas d’enfants,
pas d’école et aucun terrain de jeu, ils n’auront rien pour s’occuper.


Miss Schlupe fit claquer ses doigts.


— Je sais où se trouve une sorte de parc. Vous pourrez
le voir en partie depuis votre appartement. Je vais demander la permission de
l’utiliser.


Ils approchaient de la tour centrale et la foule devenait
plus dense. Ils commençaient à croiser de joyeux monstres qui mâchonnaient les
sandwiches variés de Miss Schlupe, ou buvaient à petites gorgées le cidre
pourpre écumant. Rok Wllon leur adressait des regards agressifs et irrités et
Miss Schlupe fit remarquer en souriant :


— Une foire sans buvette serait impensable.


Ils prirent une allée latérale et firent demi-tour. Miss
Schlupe expliqua à Malina quelles démarches frénétiques elle avait dû effectuer
pour mettre sur pied son commerce. Le plus difficile avait été de persuader le
gesardl, le corps gouvernemental borné du marché, de lui permettre de disposer
de ses propres transmetteurs et d’utiliser quelques véhicules aériens.


Rok Wllon les suivait à grands pas. Il les écoutait en
arborant une expression de désapprobation foudroyante. Miss Schlupe s’adressa à
lui avec défiance.


— Je connais chaque personne importante de Montura. Les
gesardl m’ont accordé tout ce que je voulais. Pourquoi pas, après tout ?
J’effectue les opérations les plus rentables du marché et je leur verse
cinquante pour cent des bénéfices. C’est un pourcentage éhonté, mais nous ne
sommes pas ici pour gagner de l’argent. Nous sommes censés obtenir l’assistance
amicale des indigènes pour M. Darzek. Eh bien… je suis à même de la lui fournir
dès qu’il le désirera.


Rok Wllon ne fit pas de commentaire.


Après être sortis du marché, ils regardèrent un bref instant
la chaîne d’assemblage où des assistants aux nombreux membres réunissaient les
divers éléments des sandwiches. La plus importante préoccupation de Miss
Schlupe avait été la crainte d’une interversion possible de sandwiches, ce qui
aurait facilement provoqué l’empoisonnement de certains clients.


— Ils sont vendus par numéros et par couleurs,
expliqua-t-elle. Un panneau surplombe chaque guichet de vente et indique les
ingrédients qui entrent dans la composition de chaque sorte de sandwich, dans
la plupart des langues du marché. Chaque sandwich est emballé dans un sac de
couleur différente qui porte son numéro distinctif. J’ai dû également inventer
ces sacs, de même que les gobelets de carton pour le cidre. Nous ne disposons
pas dans cette buvette de suffisamment de place pour pouvoir laver des verres.


Elle prit un sac de sandwiches et un gobelet de cidre pour son
repas.


— La série numéro deux est celle qui se rapproche le
plus de la nourriture humaine, dit-elle en montrant un sac bleu vif orné d’un
hiéroglyphe noir. En fermant les yeux et en retenant un instant sa respiration,
on jurerait qu’une de ces viandes est du salami.


Le cidre, malheureusement, devait être bu tiède. Elle
n’avait pas encore résolu le problème de la réfrigération.


Ils regagnèrent leur appartement pour déjeuner et les
enfants dévorèrent leurs sandwiches avec délice. Malina trouva un goût étrange
mais délicieux aux petits pains, et estima que la viande était acceptable. Les
légumes avaient une saveur appétissante, mais à laquelle le palais devait
s’accoutumer, et le cidre était exquis… plein de corps, de bouquet, de douceur.


Lorsque Brian et Maia eurent mangé au point de ne plus
pouvoir bouger, Malina parvint à les convaincre d’aller faire une petite
sieste. Elle se rendit ensuite dans la salle commune où elle parvint à coincer
Rok Wllon.


— Il serait temps d’avoir une petite discussion,
dit-elle. Je veux savoir ce que je suis censée faire en ce lieu.


— Mais, nous venons tout juste d’arriver.


— Nous sommes arrivés hier et aujourd’hui je suis prête
à me mettre au travail. Où se trouve cette population qui a des problèmes
cutanés ?


— Ce n’est pas urgent, lui affirma Rok Wllon. Nous
sommes convenus de trois ans, n’est-ce pas ? Nous allons étudier la
population du marché avec soin, puis nous consulterons à nouveau le Suprême.


Il s’esquiva presque furtivement et alla rejoindre E-Wusk
dans son box. Malina regagna son appartement et s’entretint avec Miss Schlupe.
Cette dernière lui donna un des assistants d’E-Wusk pour lui servir d’escorte
et ils se rendirent par transmetteur au niveau inférieur de la tour, où la
boulangerie de Miss Schlupe était installée. Ses ateliers et ses entrepôts
étaient disséminés dans tout le marché, partout où de la place était
disponible. De la boulangerie, Malina prit le transmetteur privé de Miss
Schlupe pour se rendre à la buvette, au centre du marché.


Au premier étage de la tour, elle découvrit ce qu’elle
cherchait : un lieu où elle pourrait rester assise sans être dérangée et
observer à loisir ces formes de vie étrangères qui seraient bientôt ses
patients, elle pourrait également réfléchir. Un employé, un autre être de l’espèce
d’E-Wusk, lui apporta un coussin qu’elle installa dans un espace libre, à côté
d’une fenêtre.


Autour d’elle régnait l’activité frénétique de la buvette de
Miss Schlupe. Le cidre suivait des canalisations depuis un niveau supérieur
jusqu’aux robinets du rez-de-chaussée, où les serveurs emplissaient les
gobelets de liquide écumant à la demande. Des caisses de sandwiches étaient
suspendues au plafond du niveau inférieur afin de pouvoir être remplacées
depuis l’escalier sans qu’il fût nécessaire d’interrompre les ventes :
numéro un, deux et trois ; ligne en dents de scie avec un retour à chaque
extrémité, tache d’encre traversée par un éclair, carré dont il manquait un
côté ; couleurs rouge, bleu et jaune. Miss Schlupe était un génie de
l’organisation.


Et bien que Malina ne possédât ni l’imagination fertile ni
l’audace de Miss Schlupe, elle se demanda en regardant vers le bas ses futurs
patients qui ne se doutaient de rien :


» Si elle a pu réussir, pourquoi pas moi ?


La foule en mouvement qui entourait les guichets de vente
était bien trop disparate pour qu’on pût la considérer comme un tout cohérent.
Malina se concentrait sur les individus. Elle observait la bordure de la cohue
avancer patiemment, s’arrêter un bref instant devant un guichet le temps de se
faire servir, puis repartir en grignotant, mâchonnant, râpant ou broyant un
sandwich ; et, à l’aide d’un autre appendice, siroter, aspirer, laper ou
avaler du cidre. Une créature n’acheta que de la boisson, au moins une douzaine
de gobelets soigneusement tenus côte à côte dans trois bras terminés par des
disques. Puis, tout en s’éloignant du guichet, l’être passa sa bouche au-dessus
du liquide qu’il inhalait. Finalement, il déposa avec dédain les gobelets de
carton et leur contenu dans une poubelle et s’éloigna en éructant.


Miss Schlupe vint la rejoindre en compagnie de Brian et de
Maia, et lui demanda si elle faisait des progrès.


— D’après ce que j’ai cru comprendre, notre objectif
est d’impressionner favorablement ces monstres, dit Malina. Leur faire des faveurs.
Les gratter lorsqu’ils ont des démangeaisons. Ce genre de trucs. L’unique chose
que je puisse trouver pour un médecin, c’est d’être… un médecin. Le marché
n’a-t-il jamais connu une épidémie ?


— Arluklo devrait le savoir. Allez à la salle commune
des kloa et demandez à le voir.


Miss Schlupe avait offert un emploi aux enfants. Ils
seraient payés avec les jetons de fibre dont elle s’était servie pour inventer
l’argent. Pour l’instant, ils ne servaient à acheter qu’une seule chose :
du cidre et des sandwiches, mais elle avait la ferme espérance qu’ils
deviendraient un moyen d’échange courant à l’intérieur du marché.


— Un tas de négociants vont prendre conscience du
profit qu’on peut réaliser dans ce marché à l’aide de petites ventes à
caractère personnel ou de consommation immédiate.


Brian et Maia furent chargés d’emplir les caisses de
sandwiches destinés aux vendeurs et Malina, après avoir constaté qu’ils avaient
une occupation sans danger, évita la cohue en se transmettant jusqu’à la
boulangerie. De là, elle se rendit à pied dans le marché puis gagna la salle
commune des kloa en suivant plusieurs de ces êtres qui la précédaient d’un pas
rapide.


Malina se promena dans la salle. Elle demandait à chaque klo
qu’elle rencontrait où se trouvait Arluklo et recevait chaque fois des réponses
inintelligibles. Puis elle vit l’ordinateur vertigineux à la blancheur laiteuse
et aux lumières intermittentes, et elle fut irrésistiblement attirée vers lui.


Le kloatraz. En le fixant, elle eut une inspiration. Si cet
appareil merveilleux savait suffisamment de choses sur le compte des espèces
présentes à Montura pour avoir pu aider Miss Schlupe à confectionner ses
sandwiches, ne pourrait-il pas l’aider à leur apporter une assistance médicale ?


Arluklo s’approcha d’elle. Elle ne le reconnut que lorsqu’il
l’appela Gula Darr en grande-langue. Elle lui demanda alors de bien vouloir lui
fournir quelques informations et, avec sa politesse empressée coutumière, il la
guida vers un box, la fit asseoir, et se hissa sur un haut tabouret pour lui
faire face.


— Le marché possède-t-il un médecin chef ? demanda-t-elle.


Elle dut formuler différemment sa question, à deux reprises,
avant que le klo ne lui réponde finalement :


— Un gesardl est responsable de la santé.


— Ce membre du gesardl est-il un médecin ?


— Non. Il emploie un consultant qui est un expert
sanitaire.


— Trouve-t-on un hôpital, au marché ?


Elle dut à nouveau reformuler sa question.


— Non.


— Comment soigne-t-on les malades ?


— On ne soigne pas les malades. On soigne les bien
portants, afin qu’ils ne soient pas malades.


— Qui s’en charge ? L’expert sanitaire du marché ?


— Chaque groupe ethnique a ses méthodes, établies par
ses propres experts sanitaires.


— Je vois. Le kloatraz a-t-il des informations sur les
diverses formes de vie présentes sur Montura ?


— Très peu, répondit Arluklo.


— Étant donné qu’il a communiqué à Gula Schlu les
renseignements diététiques qui lui ont permis de composer les sandwiches
qu’elle vend, j’avais pensé que…


— Mais c’est là une information d’ordre commercial !
s’exclama Arluklo.


— Commercial ? Je ne comprends pas.


— Le kloatraz a en mémoire tout ce qui concerne les
produits acceptés ou échangés par chaque espèce.


— Et toute race a tendance à n’accepter que la
nourriture qu’elle est à même de pouvoir manger. Naturellement. Mais, et au
sujet des médicaments dont chaque race a besoin ?


— Peu de produits pharmaceutiques transitent par le
marché.


Malina en déduisit que chaque espèce devait préparer ses
propres médicaments sur sa planète d’origine. Quoi qu’il en soit, le kloatraz
ne pourrait lui être d’aucune utilité. Elle demanda :


— Est-ce que chaque groupe dispose d’un expert
sanitaire à demeure ?


— Je ne crois pas, mais je puis me renseigner.


— Je vous en remercie. Comme vous le savez, je suis
l’experte sanitaire des Négociants Principaux. J’avais l’intention de fonder
une clinique médicale où je pourrais offrir des consultations gratuites aux
espèces qui ne disposent pas d’un expert sanitaire à demeure. Le besoin d’un
tel établissement se fait-il sentir ?


— Je peux me renseigner.


— Je vous en remercie. Le marché n’a-t-il jamais connu
d’épidémie ?


Arluklo ignorait ce que pouvait signifier ce terme. Son
ignorance soulevait des questions qui n’étaient jamais venues à l’esprit de
Malina. Était-il possible que les maladies universelles fussent inexistantes,
ou tout au moins extrêmement rares… dans la Galaxie Majeure en tout cas ?
Il ne pouvait y avoir d’épidémie au Marché de Montura, si aucune maladie
n’était capable d’affecter plus d’une seule, ou très peu d’espèces à la fois.


Elle rappela à Arluklo de se renseigner sur l’utilité d’une
clinique et prit congé de lui. Alors qu’elle gagnait la sortie, elle fit une
halte pour admirer encore le kloatraz.


Lorsqu’elle fut de retour dans la salle commune des
Négociants Principaux, elle demanda à E-Wusk un bureau où elle pourrait
travailler et il lui désigna un box inutilisé. Elle s’assit sur un pouf trop
petit pour elle, devant un bureau trop bas pour elle, et ne trouva absolument
rien à faire.


Le Suprême devait disposer d’informations selon lesquelles
la population du Marché de Montura souffrait de dermatoses. Sinon, pourquoi
aurait-il offert un million de dollars en échange des services d’une
dermatologue ? Et le Suprême avait fait erreur. Non seulement un
dermatologue n’avait rien à faire en ce lieu, mais la présence de tout médecin
était inutile.


Plus tard, elle répéta ce qu’elle avait appris à Miss
Schlupe, qui déclara une fois de plus :


— Ah, si seulement M. Darzek était là…


Malina se rendit dans sa chambre et surprit Brian et Maia
engagés dans une joyeuse bataille de polochons. La pièce était dévastée. Elle
prit immédiatement des dispositions avec Miss Schlupe afin qu’ils puissent
utiliser une des pièces vacantes comme salle de jeu et de cours, mais elle
savait que c’était insuffisant. Elle devait tout simplement trouver un lieu où
ils pourraient extérioriser leur surplus d’énergie.


Le lendemain matin, le gesardl accorda, à contrecœur, la
permission d’utiliser le parc.


— Seulement, ce n’est pas vraiment un parc, précisa
Miss Schlupe qui désignait du doigt la tache pourpre visible depuis le salon
d’un appartement situé de l’autre côté de la salle commune. C’est seulement un
endroit bizarre où poussent des plantes. Je l’ai survolé à plusieurs reprises,
pour aller surveiller le pressoir à cidre, et je ne me souviens pas y avoir vu
un seul être vivant.


— Est-ce sans danger ?


— Totalement. J’ai posé la question. Vous pourrez vous
y rendre dès cet après-midi.


— Désirez-vous nous accompagner ?


Miss Schlupe secoua la tête.


— J’ai vu des parcs sur bien trop de mondes. Ils me
donnent la nostalgie de la Terre. L’herbe ne ressemble pas à l’herbe, les
arbres n’en sont pas, et on n’y trouve jamais une table pour y pique-niquer.
Non, merci. Mais vous le trouverez certainement très intéressant et les enfants
pourront s’en donner à cœur joie. Je vais rester ici et mettre mon travail à
jour.


Après avoir passé un après-midi à surveiller Brian et Maia,
pensa tristement Malina, Miss Schlupe devait probablement avoir énormément de
travail à rattraper. Elle refusa son offre de lui préparer un repas à emporter
composé de cidre et de sandwiches.


— Je ne tiens pas à passer tout mon après-midi là-bas,
dit-elle. Il ne faut pas en faire trop dès la première sortie.


Après un déjeuner préparé sur leurs réserves de conserves et
dégusté avec satisfaction par Miss Schlupe, ils descendirent et embarquèrent à
bord d’une petite soucoupe volante oblongue qui les attendait sur le terrain
d’atterrissage situé juste au pied de la tour. Ils décollèrent et le voyage
combla Brian, bien avant qu’ils n’atteignent le parc.


Au sein du décor désolé du paysage monturien, le parc était
aussi surprenant que le marché. C’était l’unique lieu où n’importe quoi pouvait
pousser. Ils restèrent dans les airs seulement quelques minutes puis l’appareil
se posa doucement sur un petit tertre qui marquait les limites du parc.


Les enfants se ruèrent à l’extérieur avec excitation. Une
végétation pourpre et brillante couvrait le sol et devenait plus dense sur
l’éminence, la transformant en une masse à la douceur duveteuse. À la base
extérieure du renflement, la végétation s’arrêtait brusquement. De l’autre
côté, le parc s’étendait devant eux pour s’élever de façon abrupte vers la
crête d’une colline où se dressait un bouquet d’arbres, ou d’autres plantes
ressemblant à des arbres.


Leur chauffeur s’installa confortablement sur les sièges de
l’appareil volant, lova ses cheveux sur son visage, rétracta ses bras et ses
jambes, puis, s’endormit immédiatement. Malina suivit ses enfants qui hurlaient
dans le parc. Brian effectua une série de culbutes puis se releva et
s’immobilisa pour fixer le parterre pourpre.


— Est-ce que c’est de l’herbe ?


— C’est ce qui remplace l’herbe sur le monde de
Montura, répondit Malina.


Elle lui sourit et se pencha pour lisser ses cheveux blonds
ébouriffés.


— Est-ce que nous sommes les premiers humains à la voir ?
demanda Maia.


Elle avait entendu Miss Schlupe faire remarquer qu’ils
étaient les premiers enfants humains à avoir quitté leur système solaire et
également leur galaxie, et cela l’avait fortement impressionnée.


— Les premiers à la voir et à y marcher, répondit
Malina.


Maia sourit et testa la douceur élastique de l’herbe du bout
de sa chaussure.


— Regardez les drôles de feuilles ! cria Brian qui
s’élança vers le haut de la pente.


— Elles sont belles, dit Maia. Un joli jaune.


— Nos feuilles deviennent jaunes à l’automne, fit
remarquer Brian. Est-ce qu’elles tombent, ici aussi ?


— Je ne pense pas, lui répondit Malina. Et il est sans
doute erronée de les appeler des feuilles, ou encore d’appeler ces plantes des
arbres.


— Comment les Monturiens les appellent-elles ?
voulut savoir Maia.


— Il n’y aucun Monturien. Mais quelqu’un d’autre, au
marché, a pu leur donner un nom.


Maia se laissa choir sur le sol et y roula joyeusement.


— C’est épatant, haleta-t-elle en tapotant l’herbe
duveteuse et pourprée. Et c’est si mignon.


— Beau, ma chérie, lui suggéra Malina.


— Les choses les plus mignonnes sont belles, concéda
Maia.


— Oui, c’est vrai.


Malina s’interrogeait sur la brusque disparition de toute
végétation à la limite du parc, comme si une frontière avait été tracée.
Au-delà s’étendait le même désert hideux et érodé qu’ils avaient pu voir autour
du marché. À l’intérieur du parc, miraculeusement, se trouvait un sol fertile
et une végétation luxuriante. C’était aussi irréel et surprenant qu’une oasis
fraîche au milieu d’un désert torride.


Ils gravirent la pente jusqu’à son sommet, firent demi-tour,
puis coururent en direction du bas de la pente et de l’appareil.


— Est-ce que nous devons repartir tout de suite ?
demanda plaintivement Maia, lorsqu’ils eurent atteint le véhicule aérien.


— Non, bien sûr. Mais j’ai fait pour ma part
suffisamment d’exercice. Vous pouvez continuez de courir et de jouer pendant
que je lirai mon livre.


Ils poussèrent des hurlements de joie et s’éloignèrent en
courant. Elle les rappela pour leur dire :


» N’oubliez pas que… vous êtes des invités, ici. Ce
parc appartient à quelqu’un et vous devez respecter ses biens. Tous les
Négociants Principaux seraient dans l’embarras si les gesardl devaient penser
que vous avez de mauvaises manières.


Ils l’écoutèrent poliment, mais elle savait que leurs
esprits étaient concentrés sur les ébats sans surveillance qui les attendaient.
Ce serait littéralement la première fois depuis des mois qu’ils ne se
trouveraient plus sous le joug de leur mère et elle pouvait comprendre leur
impatience.


Brian s’éloigna en courant. Maia, qui désirait donner plus
de dignité à son départ, renifla profondément et annonça :


— Tout sent si bon.


Malina s’assit sur le tertre qui marquait la limite du parc.
Elle caressa la douceur pourpre et fit remarquer :


— Ça embaume, non ? Courez et jouez, mais n’allez
pas trop loin, et revenez dès que je vous rappellerai.


Ils remontèrent la pente en poussant des hurlements d’allégresse.
Malina les suivit des yeux et fut gagnée par l’inquiétude. Ils avaient parfois
désespérément besoin d’être livrés à eux-mêmes et le parc ne recelait pas le
moindre danger. Elle était montée jusqu’au sommet de la colline afin de pouvoir
parcourir les lieux du regard et s’assurer qu’aucune menace ne s’y tapissait.
Mais c’était un monde étrange et elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver de
l’inquiétude.


Avec un soupir elle ouvrit son livre, Shakespeare, et elle
se demanda si le monde de Montura était également une scène.


Le pilote, toujours allongé dans l’appareil, ébranlait le
petit engin de ses ronflements. Malina se sentait elle aussi somnolente et elle
dut faire des efforts pour se concentrer. Peut-être fit-elle un petit somme.
Lorsqu’elle repensa aux enfants, ils n’étaient plus en vue. Elle les appela à
plusieurs reprises et ne parvint qu’à éveiller le pilote qui lui adressa un
regard empli de reproches. Avec résignation, elle se leva et partit a leur
recherche.


 


*


* *


 


Après avoir atteint le sommet de la pente, Brian et Maia
s’arrêtèrent pour observer les deux silhouettes immobiles au pied de la colline :
celle du pilote endormi et celle de leur mère qui lisait.


— Les grands ne savent pas s’amuser, déclara Brian avec
mépris.


Puis il reporta son attention sur ces plantes qui
ressemblaient à des arbres mais n’en étaient pas. Elles étaient peu nombreuses
sur le flanc de la colline qu’ils venaient de gravir, mais elles formaient
d’épais bosquets sur l’autre versant.


» Regarde ces drôles de feuilles, dit-il.


Ces plantes, très grandes, avaient un tronc et des branches
lisses et polis. De leur ramure pendaient des groupes allongés de feuilles en
forme de pointe d’épieu et d’un jaune brillant. Brian sauta vers elles, mais
les plus basses étaient malgré tout hors d’atteinte. Il s’approcha d’un tronc
et l’examina, dans l’intention évidente d’y grimper.


— Ne le fais pas, l’avertit Maia. Tu vas nous attirer
des ennuis !


— Parce que je prends une feuille sur un arbre ?
demanda Brian avec arrogance.


Il sauta à nouveau, sans succès, puis descendit en courant
l’autre versant de la colline. Il se glissait entre les plantes et hurlait de
joie pendant que Maia lui criait de l’attendre. Au bas de la pente se trouvait
un petit cours d’eau. Brian voulut le franchir d’un bond et manqua de peu d’y
parvenir.


Il secoua le pied pour faire tomber l’eau de sa chaussure.


— Viens ! cria-t-il.


Maia s’arrêta.


— Maman a dit de ne pas aller loin.


— T’as la trouille ! se moqua Brian qui se mit à
psalmodier : Trouillarde ! Trouillarde !


Ses sarcasmes n’eurent d’autre effet que de l’inciter à
rebrousser résolument chemin et il franchit à nouveau le cours d’eau, se
mouillant l’autre pied.


— Suivons le ruisseau, dit-il. Il se rétrécit
peut-être.


— Maman a dit…


— Nous ne sommes pas loin. Elle est juste de l’autre
côté de la colline.


Ils se mirent à longer le cours d’eau d’un pas allègre. Par
instant, Brian sautait de l’autre côté avant de regagner cette rive, inondant
totalement ses deux chaussures pour la simple raison que le lit devenait de
plus en plus large.


— Nous allons du mauvais côté, déclara finalement Maia.


— Pourquoi ne le traverses-tu pas à gué ?


Il fit glisser une de ses chaussures et tira sa chaussette
trempée. Maia l’observa dubitativement. Lorsqu’il plongea prudemment un orteil
dans l’eau froide, les galets bougèrent et une tête tachetée et grotesque brisa
la surface des flots. Un corps bouffi jaillit des galets et la créature
commença à ramper vers eux.


— Recule ! cria Brian à Maia. Il mord peut-être.
Ce poisson est vraiment drôle !


— Étrange, le reprit Maia qui adoptait le ton
correcteur de sa mère.


— Ce poisson a l’air vraiment bizarre. Nous ferions
mieux de retourner vers maman.


— Il y en a un autre ! s’exclama Maia. Il a deux
têtes !


Brian se pencha vers les flots pour étudier ce monstre.


— Non, dit-il avec dégoût. Il a seulement deux gros
yeux. En tout cas…


La seconde créature glissa alors plus près et il
s’interrompit pour la fixer. Qu’il s’agît d’yeux ou de têtes, la chose était
tellement étrange qu’il ne pouvait la décrire. Il renonça en haussant les
épaules.


— J’aimerais pouvoir traverser à gué.


— Mieux vaut pas, rétorqua Maia. Ces choses mordent
peut-être.


— Je n’ai pas peur d’elles. Nous ne nous sommes pas
vraiment amusés depuis que…


— Regarde ! haleta Maia.


Sur l’autre rive, quelque chose se déplaçait lentement au
sein des pseudo-arbres.


— C’est un singe ! s’exclama Brian. Un grand singe
blanc. Ou un chim… chim… (Il hésita.) Est-ce que nous avons des singes blancs,
sur Terre ?


— Je ne sais pas. Qu’est-ce qu’il fait ?


La créature se déplaçait d’une plante à l’autre et
contournait parfois avec lenteur un tronc, la tête penchée en avant comme pour
l’examiner. Elle était à tel point absorbée par cet acte qu’elle passa à moins
d’une douzaine de mètres des enfants, qui la fixaient sans mot dire depuis
l’autre rive, sans paraître les remarquer. Cet être était aussi grand qu’un
humain adulte et sa difformité massive semblait couverte de fourrure blanche.
Vue de plus près, cette fourrure ressemblait bien plus à de la bourre rasée sur
une peau qui pendait librement ou tombait en replis irréguliers.


Brian réprima un rire et murmura.


— Il cherche peut-être simplement un arbre où grimper.


Mu par une impulsion, il pénétra dans le cours d’eau et prit
un galet rond.


— Non ! le supplia Maia.


Mais le galet se trouvait déjà dans les airs. Il tomba à
quelques distances de la créature qui s’immobilisa brusquement et regarda
autour d’elle. Elle tourna dans leur direction un visage rosâtre et
inexpressif, semblable à un masque, mais seulement durant un bref instant. Puis
elle reprit son examen de la plante.


— Il a peur de nous, gloussa Brian.


Il trouva une seconde pierre, plus grosse, et la lança de
toutes ses forces avant que Maia, qui tirait inutilement son sweater, ne pût
l’en empêcher. Tous deux observèrent sans respirer le projectile qui suivit un
grand arc de cercle avant de se diriger vers le sol. Il descendait à bonne
distance derrière l’être lorsque ce dernier pivota brusquement, s’éloigna
rapidement, et fut atteint en pleine tête. Il s’effondra sans émettre le
moindre son.


— Tu l’as touché ! murmura Maia avec crainte.


— J’en avais bien l’intention, déclara Brian qui
feignait une indifférence héroïque.


— Il est mort ?


— Non. Une petite pierre comme ça ne pourrait tuer
personne. Il est seulement assommé.


— Il va être plutôt en colère lorsqu’il se réveillera.
Nous ferions mieux de filer en vitesse.


— C’est pas un vieux singe qui peut me faire peur. Il
joue peut-être la comédie pour qu’on s’en aille.


Il prit un autre galet dans le cours d’eau et le lança vers
la silhouette toujours étendue sur l’autre rive. La pierre toucha le sol près
de l’être, mais ce dernier ne bougea pas. Avant que Brian ne put tenter à
nouveau l’expérience, la voix de leur mère leur parvint.


— Brian ! Maia !


Brian enfila en hâte sa chaussette et sa chaussure
mouillées, puis il rattrapa Maia qui courait et la dépassa. À mi-chemin du
versant de la colline, il se tourna et l’attendit.


— J’estime qu’on ferait mieux de ne pas parler de ce
singe, dit-il avec sérieux.


— T’as raison, reconnut Maia.


Quelques minutes plus tard, le petit engin s’élevait vers le
ciel pour le court voyage de retour vers le marché. En laissant la colline
derrière eux, les deux enfants risquèrent des regards prudents vers le bas pour
voir si le singe s’y trouvait toujours. Même au sein du feuillage jaune des
étranges plantes qui la cachaient en partie, sa silhouette blanche se découpait
nettement contre l’herbe pourpre.


De même que celles des deux autres singes qui étaient
penchés sur elle.
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Après avoir couché les enfants, Malina se rendit dans la
salle commune. À toute heure du jour ou de la nuit, on pouvait y trouver
certains des assistants d’E-Wusk, affairés sur des dossiers ou s’entretenant
avec des clients. E-Wusk était seul dans le box qu’il utilisait comme bureau,
les membres dressés en posture méditative. Mais il se déplia courtoisement
lorsqu’elle s’approcha de lui.


— Comment s’est déroulée votre expédition ?
demanda-t-il.


— Un succès fracassant, lui dit-elle. Ils sont épuisés.
Ces enfants n’ont pas été aussi calmes depuis des semaines. Ils en ont même
perdu l’appétit, mais c’est peut-être dû à une indigestion de sandwiches et de
cidre. Quoi qu’il en soit, ils sont allés se coucher sans protester pour la
première fois depuis notre départ de la Terre. Où se trouve Gula Schlu ?


— Je ne pourrais pas vous le dire. Je ne l’ai pas vue
depuis ce matin.


— Nous étions censés avoir un entretien avec Arluklo,
ce soir.


— Il ne fait aucun doute que ses affaires ont dû la
retarder. Il semble que ses activités soient extrêmement complexes. Elle a
essayé de m’en expliquer la nature, mais je lui ai répondu que je préférais ne
pas être au courant. Ho ! ho ! ho !


Son rire semblait se réverbérer à l’intérieur de son corps
et il faisait penser à une parodie grotesque du Père Noël.


» Si je savais comment fonctionne son entreprise, elle
me ferait rapidement travailler pour elle. Ho ! ho ! ho ! Je la
connais trop bien.


Les locaux de fabrication bouillonnaient d’activité. Le
marché était ouvert en permanence et les chaînes d’assemblage de sandwiches
tournaient vingt-six heures sur vingt-six, la durée du jour monturien. Miss
Schlupe ne s’y trouvait pas. À l’aide du transmetteur, Malina passa dans le
bureau de Miss Schlupe, au troisième niveau au-dessus de la buvette. Il ne contenait
qu’un bâti de transmetteur, un bureau circulaire en forme de coussin et un
autre coussin tout aussi grand utilisé comme siège. Malina monta une volée de
marches et découvrit une réserve inattendue emplie de caisses de sandwiches et
de barils de cidre. Dans les deux étages situés sous le bureau était regroupée
l’activité frénétique des employés chargés d’approvisionner les vendeurs de la
buvette installée au niveau du sol. Personne n’avait vu récemment Gula Schlu.


Toujours grâce aux transmetteurs de Miss Schlupe, Malina se
rendit dans la boulangerie (également débordante d’activité) et dans les
entrepôts principaux. Nul n’avait vu Miss Schlupe.


Elle descendit dans le marché. Des modifications subtiles
dans la nature des formes de vie rencontrées pouvaient être notées au fur et à
mesure que la planète effectuait sa révolution sur elle-même. À présent, la
nuit était proche. Seul un éclairage indirect extrêmement faible était utilisé
et les nocturnes aux grands yeux formaient la majorité des êtres qui encombraient
les allées. Malgré la faible clarté, Malina pouvait constater que la plupart
d’entre eux semblaient affligés de problèmes cutanés encore plus sérieux que
les commerçants diurnes. Si elle s’était trouvée en présence de ses semblables
sur Terre, elle les aurait tous fait hospitaliser, en quarantaine.


Dans la salle commune des kloa, le fait de mentionner le nom
d’Arluklo provoqua de nombreux commentaires incompréhensibles mais pas
l’apparition de ce dernier. Il n’y avait à nouveau aucune trace de Miss
Schlupe. Malina observa le kloatraz durant un certain temps, et s’émerveilla
face au spectacle hypnotique des lumières. Puis elle tenta de traverser le
marché jusqu’à la buvette mais, après avoir suivi une allée bondée de monde sur
une courte distance, elle décida de faire demi-tour. Elle se glissa dans une
allée latérale, trouva son chemin de retour vers le kurog twanlaft et fit le
double voyage en transmetteur jusqu’à la salle commune des Négociants
Principaux.


Dès qu’elle sortit de l’appareil, Miss Schlupe vint vers
elle en toute hâte.


— Dieu soit loué ! Où étiez-vous passée ?


— Je vous cherchais, répondit Malina. Je croyais que
notre rendez-vous… mais, qu’est-ce qui se passe ?


— Où sont les enfants ?


— Dans leur lit, répondit Malina.


Puis une vague d’inquiétude la submergea.


» Ils n’y sont pas ? haleta-t-elle.


Miss Schlupe secoua gravement la tête.


Des silhouettes apparurent en arrière-plan : E-Wusk,
Rok Wllon, un groupe d’étranges créatures.


— Nous pensions qu’ils se trouvaient avec vous, dit
Miss Schlupe.


— Je les ai mis au lit avant de partir. Ils n’ont pas
pu…


L’expression angoissée de Miss Schlupe lui apprit qu’ils
l’avaient pu et l’avaient fait. Malina se rua vers son appartement. Les matelas
n’avaient pas été touchés, pas plus que les couvertures. Elle avait bordé les
lits en raison de l’abaissement considérable de la température pendant la nuit.
Les cocons douillets ne contenaient aucun enfant.


Maladroitement, elle se tourna vers Miss Schlupe qui l’avait
suivie à l’intérieur de la pièce. Les autres emplissaient le couloir derrière
elles : E-Wusk, Rok Wllon, le groupe d’inconnus.


— Nous avons un sacré problème sur les bras, lui dit
Miss Schlupe en anglais. Ces personnages à l’aspect peu engageant sont les
secrétaires du gesardl. Ils affirment que vos enfants ont assassiné un indigène
dans le parc, cet après-midi.


— Assassiné ?


E-Wusk et Rok Wllon arboraient des expressions consternées.
Les étrangers ne laissaient apparaître aucune émotion mais tous gardaient leurs
multiples paires d’veux fixées sur Malina.


— C’est impossible ! protesta-t-elle. C’est
impossible !


— C’est exactement ce que je me suis dit lorsque j’ai
entendu ces deux mots pour la première fois : assassiné et indigène. Il
semblerait qu’il y ait des indigènes, mais je n’ai toujours pas été capable de
découvrir où ils se cachent. Ce parc est une sorte de station de recherche
botanique et vos enfants ont été vus alors qu’ils jetaient des galets à l’un
des savants autochtones qui a été atteint par une pierre et a été tué.


— Ils ne… commença Malina.


Les multiples paires d’yeux demeuraient rivées sur elle.
Indistinctement, elle nota leurs autres caractéristiques : deux paires de
bras et de jambes. Logiquement, ils auraient dû posséder deux bouches et deux
nez mais elle n’en vit aucun. Les doubles paires d’yeux la fixaient depuis des
visages inexpressifs et démesurés.


Que sait une mère sur ses propres enfants ? Elle ne
pouvait s’imaginer Brian et Maia mutilant de façon délibérée quelqu’un ou même
esquisser un geste menaçant, mais les indigènes ne ressemblaient probablement
pas à des humains. Il était probable que leur aspect était si monstrueux qu’ils
s’étaient crus menacés. Avaient-ils voulu se défendre ?


Certainement pas Maia. Elle aurait pris la fuite. Brian.
Malina pouvait se l’imaginer sur Terre en train de jeter une pierre pour
chasser un chien agressif. Jeter une pierre. Un symbole ! Même si cette
histoire était vraie, il n’avait certainement voulu que l’effrayer. Mais
pourquoi avaient-ils pris la fuite ? Si Brian avait lancé cette pierre comme
un acte de bravoure, il s’en serait plutôt vanté.


Leur étrange lassitude, après cette sortie, paraissait
soudain emplie d’une signification inquiétante. Ils savaient. Ils savaient
qu’ils étaient coupables.


— Mais où auraient-ils pu aller ? demanda-t-elle à
haute voix. Ont-ils pu tenter de quitter le marché ?


C’était une pensée terrifiante. Hormis le parc, il n’y avait
absolument rien, à l’extérieur, si ce n’était un désert hostile. Et pourquoi
auraient-ils désiré regagner le parc ?


Miss Schlupe se frappa le front de sa main.


— Mon Dieu ! Nous pensions qu’ils étaient avec
vous. Il ne m’est pas venu à l’esprit qu’ils avaient pu faire une fugue.


Elle se tourna et s’adressa rapidement à un des étrangers
qui sortit aussitôt.


» Ils ne pourront plus quitter le marché, annonça Miss
Schlupe d’un ton sinistre. À présent, il faut se mettre à leur recherche.


Ils se hâtèrent vers le transmetteur. En regardant derrière
elle, Malina vit la plupart des secrétaires du gesardl la suivre. E-Wusk
s’attardait avec incertitude. Rok Wllon n’était plus en vue.


— Avez-vous la moindre idée du lieu où ils ont pu se
rendre ? demanda Miss Schlupe.


Malina secoua négativement la tête.


— Je suppose qu’il doit exister un million de
cachettes.


— Un milliard. Mais j’espère qu’ils sont trop jeunes
pour faire des actes insensés, comme d’aller se percher sur le toit. Même
ainsi, nous aurons besoin d’un sérieux coup de main.


Ils visitèrent tout d’abord la boulangerie et les salles
d’emballage des sandwiches. Malina suivait Miss Schlupe, les secrétaires du
gesardl suivaient Malina. E-Wusk avait disparu, peut-être pour aller
s’entretenir avec Rok Wllon. Miss Schlupe questionna ses employés. Aucun d’eux
ne se souvenait avoir vu les enfants ce soir-là, mais… tous étaient si affairés
que Brian et Maia auraient facilement pu traverser les lieux sans se faire
remarquer.


Miss Schlupe donna des ordres. Les chaînes d’assemblage et
la boulangerie furent arrêtées et les employés s’égaillèrent dans toutes les
directions à la recherche des enfants. Ils attendaient pendant que le kloatraz
clignotait ironiquement en arrière-plan. Finalement, Arluklo revint avec une
réponse affirmative et, pendant qu’il la leur transmettait, les kloa
commencèrent à quitter leurs boxes et à se plonger dans le marché pour se
joindre à la battue.


— Les miens ne connaissent pas les langues du marché,
expliqua Miss Schlupe. Ce n’est pas le cas des kloa et ils pourront décrire les
enfants et apprendre si quelqu’un les a vus. Si nous n’alertons pas tout le
monde, ils risquent d’errer à l’intérieur du bâtiment durant des jours sans se
faire remarquer. Ils pourront également utiliser un transmetteur et se cacher
dans des appartements. Et pensez à toutes les caisses, les paniers et les
conteneurs qui se trouvent au sous-sol. Ces gosses ont vraiment choisi le bon
endroit pour se perdre.


Elle se tourna et s’adressa longuement aux secrétaires du
gesardl qui l’écoutèrent poliment mais sans répondre. Une phrase résonnait
toujours dans l’esprit de Malina… vos enfants ont assassiné un indigène…
et lorsque Miss Schlupe s’adressa à nouveau à elle, elle ne répondit pas tant
que son interlocutrice n’eût pas répété sa question.


— Vous êtes-vous doutée que quelque chose n’allait pas ?


Les secrétaires du gesardl semblaient se pencher en avant
pour écouter chaque parole, ce qui gênait Malina bien qu’elle sût qu’ils ne
pouvaient comprendre l’anglais.


— J’ai lu un livre et je les ai laissés jouer tout
seuls. Puis… ensuite… ils n’ont pas eu faim et ont réagi de façon étrange, mais
j’ai pensé que c’était dû à leur fatigue. C’était la première fois qu’ils
avaient eu l’occasion de jouer depuis…


Miss Schlupe fit claquer ses doigts.


— Ils n’avaient pas faim. Mais à présent, ils se sont
peut-être découvert de l’appétit.


Elle s’adressa à deux secrétaires puis s’éloigna rapidement.
Malina, les secrétaires et Arluklo suivirent son sillage comme elle se frayait
énergiquement un chemin au sein des lents déplacements de la foule. Chaque fois
que quelqu’un lui barrait le chemin elle aboyait une phrase dans laquelle
entrait le mot gesardl et le passage était miraculeusement libéré.


À la buvette, aucun des vendeurs n’avait vu les enfants. Pas
plus que ceux qui travaillaient aux étages supérieurs. Miss Schlupe conduisit
le petit groupe vers le haut des marches, jusqu’à son bureau du troisième
étage. Avec lassitude elle se laissa tomber sur l’énorme coussin et fit signe à
Malina de venir la rejoindre.


— Il est presque assez grand pour pouvoir s’y coucher,
dit-elle. Je regrette de ne pas pouvoir le faire.


Arluklo et les deux secrétaires des gesardl attendaient à
côté de l’escalier. Les secrétaires restants étaient disséminés sur trois
volées de marches.


» La nuit, mes entrepôts sont déserts, ajouta Miss
Schlupe. S’ils ont réussi à s’y rendre, ils ont pu utiliser le transmetteur
pour venir jusqu’ici.


Malina essaya de s’imaginer Brian et Maia en pyjama, se
frayant un chemin sans être vus à l’intérieur du marché jusqu’aux entrepôts et
composer calmement leur destination sur le clavier du transmetteur. Elle
échoua.


— Quelqu’un les aurait vus, rétorqua-t-elle.


— C’est possible, mais nous n’avons pas interrogé tout
le monde. Une fois là, nul n’aurait pu les surprendre. Il n’y avait personne et
au-dessus de cet étage, la tour est désaffectée.


— Vous voulez dire… qu’ils sont venus ici et… qu’ils ont
grimpé…


Vos enfants ont assassiné un indigène. Non, elle ne
connaissait pas ses propres enfants.


— Je veux dire qu’ils ont pu le faire, précisa Miss
Schlupe. Ils sont intelligents. Je les ai fait venir ici par transmetteur à
plusieurs reprises. Je suis certaine qu’ils auraient pu y parvenir sans aide.
Un instant.


Elle se rendit vers l’escalier, se pencha, et cria un ordre.
Un moment plus tard, deux employés se glissèrent devant les secrétaires du
gesardl qui attendaient toujours sur les marches. Miss Schlupe leur donna des
ordres en grande-langue et ils firent demi-tour avec obéissance et se mirent à
grimper.


Puis, dans la langue du marché, Miss Schlupe s’adressa aux
secrétaires. Deux d’entre eux suivirent les employés. Miss Schlupe regagna le
coussin, s’assit et fit tomber ses chaussures.


— Qu’ils se trouvent là-haut ou non, il fallait
vérifier.


— Puis-je les accompagner ? demanda Malina en
hésitant.


Miss Schlupe secoua négativement la tête.


— C’est une longue ascension, jusqu’au sommet, une très
longue ascension, et ils devront examiner chaque étage et toutes les cachettes
possibles. S’ils les découvrent, ils les ramèneront. Vous vous épuiseriez
inutilement et on peut avoir besoin de vous ailleurs.


Elle soupira et récupéra ses chaussures.


» Je vais voir comment ce qui reste de mon équipe fait
face aux demandes de la clientèle. Je reviens dans une minute.


Elle disparut vers le bas des marches. Il ne restait plus
qu’un seul secrétaire en vue. Il se tenait à côté de l’escalier et gardait ses
nombreux yeux rivés sur Malina. Son regard fixe semblait accusateur : Vos
enfants ont assassiné un indigène. Arluklo se tenait à son côté, tête et
jambes affaissées dans l’étrange posture adoptée par les kloa au repos.


— Arluklo, demanda Malina en grande-langue, quelles lois
s’appliquent aux gens qui se trouvent au marché ?


Arluklo se redressa et déclara machinalement, d’une petite
voix flûtée :


— Les lois édictées par les gesardl.


Elle réfléchit à sa réponse durant un moment puis estima
qu’elle n’avait pas posé la bonne question.


— Quelles sont les lois que l’on applique lorsqu’une
personne présente dans le marché commet une agression contre un citoyen de
Montura ?


— Les lois de Montura.


— Et…


Elle balbutia, puis se contraignit à terminer sa phrase :


» Quelles distinctions font ces lois pour les mineurs ?


Arluklo ne comprenait pas. Elle ignorait le mot qui, en
grande-langue, signifiait mineur, aussi l’avait-elle traduit par petit.


Elle essaya à nouveau, en reformulant sa pensée.


» Ces lois font-elles une différence selon l’âge du
coupable ?


Arluklo lui répondit poliment que les lois ne faisaient pas
de telles distinctions.


» En d’autres termes…


Malina ne peut à nouveau finir sa phrase d’un trait et dut
faire un effort pour terminer.


» En d’autres termes, la punition est la même, peu
importe à quel point le coupable est âgé… jeune, je veux dire.


Arluklo le confirma calmement.


» Et… quelle est la différence entre un homicide
volontaire et un homicide par imprudence ?


Durant un instant, Arluklo sembla hésiter. Il réfléchissait
à la question.


Le secrétaire des gesardl gardait les yeux rivés sur Malina…
tous ses yeux…


— Il n’existe pas la moindre différence quant au
verdict, dit finalement Arluklo. Donc, il n’y a aucune distinction.


— Et… quelle est la punition prévue par la loi, en cas
d’homicide ?


Elle entendit la réponse très distinctement, mais elle posa
à nouveau la question. Elle la posait pour la troisième fois lorsque Miss
Schlupe revint. Cette dernière, avec l’assistance étonnamment énergique
d’Arluklo, la fit pénétrer dans le transmetteur et lui fit suivre des corridors
avant d’atteindre finalement la salle commune des Négociants Principaux puis
son appartement, où elle fouilla dans sa pharmacie en quête d’un sédatif.


Juste avant de s’endormir, ou de perdre conscience, Malina
enregistra dans son esprit le regard du secrétaire du gesardl qui l’avait
suivie jusqu’à la porte de sa chambre, la petite voix flûtée d’Arluklo et sa
réponse horriblement précise.


Les yeux fixes et accusateurs… Vos enfants ont assassiné
un indigène… la poursuivirent dans un cauchemar narcotique, à travers les
couloirs sans fin d’un sommeil fébrile, alors qu’elle tentait toujours
d’échapper à l’écho terrifiant des paroles d’Arluklo.


La punition pour avoir provoqué la mort, que ce soit
accidentellement ou volontairement, et que le coupable soit un enfant ou un
adulte, était la mort.
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Elle s’éveilla dans une pièce faiblement éclairée et
dépourvue de fenêtre pour être confrontée à la torture de l’absence. Elle resta
longtemps allongée à fixer avec incrédulité les lits vides de ses enfants. La prise
de conscience fut accompagnée par la panique. Les avait-on retrouvés ?
Était-ce le matin ? Que faisait Miss Schlupe ?


Elle bondit vers la porte et l’ouvrit. Son regard rencontra
celui des yeux nombreux d’un secrétaire du gesardl. À l’extrémité du couloir la
lumière du jour filtrait à travers les fenêtres du salon. C’était le matin.


Elle referma énergiquement la porte au visage du secrétaire
et se vêtit. Puis elle se rendit rapidement dans la salle commune.


Un petit nombre d’assistants d’E-Wusk étaient à l’ouvrage.
Ils essayaient héroïquement d’effectuer leurs tâches comme de coutume, dans une
situation peu coutumière. E-Wusk et Miss Schlupe discutaient à voix basse dans
un des boxes. Deux secrétaires du gesardl étaient assis à proximité et d’autres
étaient réunis à côté du transmetteur.


Malina n’eût pas besoin de poser sa question. Miss Schlupe
releva le regard, la vit, et secoua lentement la tête.


— Nous avons regardé partout. Nous devons tout
reprendre à zéro.


— Ils doivent avoir faim, dit Malina.


— C’est l’élément sur lequel je compte le plus. Ils
finiront tôt ou tard par revenir à la buvette.


Ils devaient avoir faim. Ils devaient également être
effrayés et souffrir de la solitude.


— Je ne sais pas quoi faire, dit-elle.


Vos enfants ont assassiné un indigène.


— Nous ne pouvons rien faire, répondit Miss Schlupe.
Toute une armée est à leur recherche. Nous les retrouverons.


— Pas une armée… une force de police ! hurla
silencieusement Malina.


Et, lorsque ses enfants auraient été retrouvés, ils ne lui
seraient pas rendus. La justice les réclamerait.


E-Wusk, qui ignorait apparemment quelle était la meilleure
façon d’accueillir une mère dont les enfants avaient disparus et étaient
également des meurtriers, s’adressa à elle de loin puis s’éloigna en se
dandinant. Miss Schlupe vint vers Malina et s’arrêta comme un secrétaire la
suivait avec suspicion.


— Ces sales fouineurs commencent à me taper sur les
nerfs, déclara-t-elle en anglais.


Rok Wllon arriva, suivi de près par un klo.


— Bonjour Arluklo, le salua Malina.


Le klo répondit poliment qu’il se nommait Moluklo. Rok Wllon
avait obtenu son propre interprète. Avec son aide, il entama une longue
conversation avec les secrétaires du gesardl.


Malina s’assit dans un box inoccupé et Miss Schlupe,
toujours suivie de près par un secrétaire, vint la rejoindre.


— Que va-t-il se passer ? demanda calmement
Malina.


— Il vaut mieux éviter l’anglais, répondit Miss Schlupe
en grande-langue. Ces individus flairent déjà une conspiration et le fait
d’employer un langage inconnu ne peut que renforcer leurs soupçons. Ils acceptent
que nous utilisions la grande-langue.


— Que va-t-il se passer ? demanda Malina en grande-langue.


Un des charmes de la vieille femme était la franchise
engageante de son honnêteté. Là où d’autres auraient tergiversé, elle exposait
la situation avec précision et concision.


— Nous essayons de le découvrir. Apparemment, les
indigènes sont restés totalement à l’écart du marché depuis sa fondation. On ne
trouve nulle part le moindre dossier concernant une agression commise contre
l’un d’eux. D’après ce que j’ai appris de diverses sources, la situation est
absolument sans précédent et nul ne sait quoi faire. Les gesardl semblent être
morts de peur. Un tas de réunions au sommet ont actuellement lieu… y compris
celle-ci.


Elle regardait Rok Wllon avec mépris.


» Ce sale renégat a déjà tourné casaque. Il tente de se
mettre dans les petits papiers des secrétaires. Il leur a assuré que nous leur
remettrons les enfants dès que nous les aurons retrouvés.


— C’est sa mission, non ? Se mettre du côté des
indigènes. À quelle espèce appartiennent les autochtones ?


— Nous ne le savons toujours pas. Je n’ai pas rencontré
une seule personne dans le marché qui admette en avoir jamais vu un seul.


Rok Wllon laissa les secrétaires et vint les rejoindre. Son
large corps occupait tout un coussin, mais il s’était perché sur son rebord.


— Je n’aurais jamais imaginé que vous feriez une chose
pareille, reprocha-t-il à Malina sur un ton accusateur. Tous nos plans
soigneusement préparés, le destin de l’univers… et maintenant, à cause de vos
enfants…


— Ce n’est pas comme ça que vous arriverez à un
résultat, rétorqua sèchement Miss Schlupe. C’est vous qui êtes responsable de
la venue de ces enfants.


— J’avais toutes les raisons de croire que…


— Vous avez affirmer au Dr Darr que ses enfants
seraient en sécurité et elle est en droit d’attendre votre soutien. Vous n’avez
pas l’intention de la lâcher, j’espère ?


Rok Wllon regarda froidement Malina avant d’attaquer Miss
Schlupe sur un ton menaçant.


— Nous avons été frappés d’interdiction. Ils croient
que nous cachons les enfants.


— Où, quand et comment ? demanda Miss Schlupe.


— C’est ce qu’ils pensent. E-Wusk n’a plus le droit
d’effectuer la moindre transaction, sauf pour liquider les denrées périssables
dont il dispose déjà. La même chose est valable pour votre commerce. Dès que
vous aurez liquidé votre stock de nourriture, vous devrez fermer boutique. Ils
ont confisqué vos transmetteurs et vos appareils aériens, et aucun de nous n’a
le droit de sortir du marché.


— Que les denrées périssables aillent au diable !
Je vais fermer immédiatement ma buvette.


Elle sortit en trombe. Un des secrétaires du gesardl bondit
sur ses doubles paires de jambes et la suivit. Rok Wllon la rappela en
protestant, alors qu’elle disparaissait dans le transmetteur. Puis il sombra
dans un morne silence. Le temps s’écoula lentement. Miss Schlupe revint,
l’expression à la fois satisfaite et menaçante.


— Fermé ! annonça-t-elle. Arluklo prépare des pancartes
dans toutes les principales langues du marché. Elles disent : Fermé sur
ordre illégal du gesardl. Nous les installons au fur et à mesure qu’il les
termine. Nous collerons ces panneaux sur la tour centrale, suffisamment haut
pour que tout le monde puisse les lire. Les deux tiers de la population mangent
chez moi et si ça ne provoque pas un peu d’agitation, je considérerai cela
comme une injure à mes sandwiches variés.


E-Wusk vint les rejoindre de sa démarche dandinante.


— Êtes-vous au courant ? demanda-t-il.


Miss Schlupe hocha la tête.


— Plus d’échanges, hormis pour les denrées périssables.
Ils ont tourné l’interdiction de façon à paraître magnanimes, alors qu’ils nous
donnent un coup de poignard dans le dos. Quarante-neuf pour cinquante d’entre
eux sont jaloux du volume de transactions que vous réalisez. Avez-vous des
denrées périssables ?


— Aucune, répondit joyeusement E-Wusk.


Miss Schlupe baissa la voix.


— Trouvez-en, et vite. N’avez-vous pas un ami qui
pourrait vous échanger une telle cargaison et feindre d’avoir effectué la
transaction avant l’interdiction ?


— Je le suppose, mais…


— Faites-le ! Immédiatement ! Si un de ces
secrétaires aux nombreux yeux de lynx vous suit, dites-lui que vous allez
annuler la transaction.


E-Wusk lui adressa un regard sidéré durant un moment, puis
il s’éloigna.


Un groupe des espèces à la diversité surprenante commença à
jaillir hors du transmetteur. Les uns après les autres, ces êtres se
matérialisaient, regardaient autour d’eux, voyaient Miss Schlupe et se
dirigeaient résolument dans sa direction. La Terrienne se leva et alla à leur
rencontre. Malina ne pouvait décider si le groupe était venu les importuner,
protester ou leur faire des reproches, mais la conversation était
assourdissante et interminable, et Miss Schlupe ripostait énergiquement.
Lorsque les visiteurs prirent finalement congé, ce ne fut pas un défilé
triomphal qui passa sous le bâti du transmetteur.


Avant que Malina n’ait pu s’enquérir de la nature de cette
visite, E-Wusk était de retour.


— Trop tard, dit-il doucement à Miss Schlupe. Je n’ai
pas trouvé ce que nous cherchions.


— C’est sans importance. Voici ce que vous allez dire.
Un cargo transportant une cargaison de denrées périssables est en chemin. Si
vous ne les négociez pas à Montura elles se gâteront avant que vous ne puissiez
les renvoyer dans notre galaxie. Expliquez cela aux membres du gesardl et
demandez-leur de vous faire des propositions d’achat.


— Mais, aucune cargaison de cette sorte n’est en route !


— En sachant que vos possibilités d’échanges sont
limitées, les gesardl vont vous faire des offres ridiculement basses.
Demandez-leur de les coucher par écrit. Nous pourrons alors révéler au grand
jour le complot perfide ourdi contre nous. Les gesardl ont utilisé leur
puissance pour porter contre les enfants une fausse accusation, afin que je
sois contrainte de leur livrer mon commerce et que vous soyez obligé de leur
vendre vos marchandises à perte. Tous les négociants doivent être informés de
leur infâme machination, dont le but est de tirer profit de leurs propres actes
déshonorants.


Le visage démesuré d’E-Wusk était plissé de perplexité.


— Mais, si aucun chargement n’arrive…


— Nous expliquerons que le capitaine a appris ce qui
s’était passé ici et qu’il a détourné les marchandises vers une autre planète.
Obtenez immédiatement des offres écrites. C’est très important.


— Si vous le dites… mais je n’ai pas de cargaison de
denrées périssables en…


— Je vais vous aider. Établissez une liste de
marchandises impossible à conserver. Je ferai un choix.


— Que voulait cette délégation ? put finalement
demander Malina à Miss Schlupe.


— Se plaindre. Mes avis mensongers et fallacieux
provoquent de l’agitation dans tout le marché. Les gesardl veulent que je les
enlève et que j’ouvre à nouveau la buvette, le temps de liquider mon stock et
d’avertir à l’avance mes clients de sa prochaine fermeture. Je leur ai répondu
que c’est impossible, alors que ma personne est insultée par une suspicion
injustifiée par les rumeurs insidieuses répandues par le gesardl. La perte financière
est insignifiante, mais ma réputation et mon honneur demandent réparation. J’ai
ajouté que je suspecte le gesardl d’avoir porté ces fausses accusations pour me
chasser, afin de pouvoir s’approprier mon commerce, que j’en ai informé mon
gouvernement, et que j’ai demandé une enquête et une assignation en dommages et
intérêts. Si je peux me permettre de porter moi-même une appréciation, c’était
bien tourné. La délégation s’est retirée complètement dépitée.


Malina s’allongea et ferma les yeux. C’était à elle de
tenter quelque chose, mais si les kloa et les autres qui connaissaient le
marché ne parvenaient pas à retrouver ses enfants, quelles chances aurait-elle
d’obtenir un résultat ? Peut-être que si elle essayait de s’imaginer où
ils avaient pu se rendre… une mère était certainement la mieux placé pour
savoir ce que feraient ses enfants… Vos enfants ont assassiné un indigène.


Le silence s’abattit brusquement dans la pièce, et elle
ouvrit les yeux.


De l’autre côté de la salle commune, E-Wusk et Miss Schlupe
s’étaient levés précipitamment, les yeux fixes, pétrifiés de surprise. Tous se
tournaient vers le transmetteur.


Un homme venait d’en sortir. Un être humain.


Il était accompagné par un extra-terrestre qui n’avait rien
de particulier au sein de tant d’espèces plutôt voyantes, mais l’homme était
sans conteste humain… grand, blond, aux yeux bleus. Et même l’ample combinaison
qu’il portait ne pouvait dissimuler son physique d’athlète.


Malina se leva d’un bond et le fixa comme les autres
personnes présentes. Malgré sa profonde surprise, elle l’étudiait
instinctivement sur le plan professionnel. Il paraissait malade. Il était trop
maigre et extrêmement las. Il se balançait légèrement alors qu’il restait sur
place à regarder autour de lui.


Dans une main, il tenait un énorme sandwich varié. De
l’autre, il serrait un gobelet de carton empli de cidre. Le sandwich était
entamé.


L’extra-terrestre qui l’accompagnait tenait également un
sandwich et un gobelet de cidre, mais il ne semblait pas savoir qu’en faire.


Le regard de l’homme se porta sur Miss Schlupe, qui était
elle aussi paralysée par la surprise.


— Schluppy ! cria-t-il. Qu’est-ce qui se passe,
ici ?


Le hurlement de Miss Schlupe fut un fervent hymne au
seigneur.


— Monsieur Darzek ! Dieu soit loué !


Elle se rua à travers la salle et se jeta dans ses bras. Il
lui permit de l’étreindre pendant qu’il protégeait son cidre et son sandwich.


— Calmez-vous, dit-il. C’est la première fois depuis
des semaines que j’ai un peu d’appétit. Je risque de le perdre si je dois manger
ce machin après qu’il soit tombé sur le sol.


Le temps qu’elle le libère, E-Wusk s’était avancé en se
dandinant pour enlacer à son tour Darzek dans une multitude de membres, ce qui
mettait à nouveau son en-cas en danger.


— Venez-vous d’arriver ? demanda Miss Schlupe.


— Je suis ici depuis hier. J’ai passé la nuit à errer
de salle commune en salle commune dans l’espoir de trouver quelqu’un parlant
une langue galactique ou qui ait entendu parler d’un négociant à la réputation
douteuse nommé E-Wusk. Ce n’était le cas pour personne. J’ai été très
désappointé… Je m’imaginais que depuis votre arrivée vous étiez devenu les
maîtres des lieux et que vous aviez élevé la grande-langue au rang de langage
officiel. Ce matin, nous sommes descendus dans le marché pour y tenter notre
chance. Vers la tour centrale nous avons humé une odeur de nourriture, mais
tous les guichets étaient fermés et, naturellement, nous ne pouvions pas lire
vos pancartes. Poussé par la faim, j’ai collé mon nez à la vitre et, surprise !…
Un employé d’E-Wusk travaillait à l’intérieur. Il m’a reconnu et nous a donné
ces échantillons. Puis il nous a guidés jusqu’à la boulangerie où tous les
mitrons étaient assis en se croisant les bras (les semblables d’E-Wusk ont un
tas de bras à croiser) pendant que le pain se calcinait.


Miss Schlupe gloussa.


— Je leur ai dit de le laisser brûler. Je voulais
découvrir si la puanteur produite serait suffisante pour rendre le marché
inhabitable.


— Je ne peux rien dire sur le plan de l’habitabilité,
mais cette zone est inapprochable pour tout être qui possède un nez. Vous ne
vous y trouviez pas et mon guide m’a conduit en d’autres endroits, avant de
m’envoyer ici. Pourquoi cette consternation ?


— Gul Darr ! gargouilla E-Wusk. Vous n’auriez pu
arriver à un moment plus opportun. Une chose terrible vient de se produire !
Une tragédie incroyable !


— E-Wusk, ne me parlez pas de tragédie. Ce mot a perdu
tout son sens, répondit Darzek avec lassitude.


— C’est le Dr Darr. Ses enfants…


— Les enfants de qui ?


— Du Dr Darr. Elle les a emmenés au parc et…


— Qui est le Dr Darr ?


— Le spécialiste médical que le Suprême a conseillé
d’engager.


Darzek mordit calmement une autre bouchée de sandwich puis
parcourut à nouveau la salle du regard. Pour la première fois, ses yeux
rencontrèrent ceux de Malina.


— Vous êtes le docteur Darr ? lui demanda-t-il.


Elle hocha la tête.


— Pourquoi vous appellent-ils Darr ?


— Parce que c’est mon nom.


— Vous venez de la Terre. Mais c’est tout naturel.
C’est l’unique endroit d’où viennent les humains, n’est-ce pas ? Je suis
resté trop longtemps dans l’espace. Bon, vous êtes donc le docteur Darr et on
vous appelle ainsi parce que vous êtes médecin et que tel est votre nom. Vous
venez de la Terre et vous avez des enfants. Pourquoi les avez-vous amenés avec
vous ?


— Elle ne voulait pas venir sans eux, expliqua Miss
Schlupe. Alors Smith, Rok Wllon, lui a permis de les emmener avec elle. Il lui
a affirmé qu’ils seraient en sécurité et il l’a engagé en employant les mêmes
méthodes qu’avec vous. Pour un million de dollars. Et écoutez-moi bien. Il l’a
engagée parce que le Suprême lui a dit de trouver un dermatologue (ce qu’elle
est) mais surtout parce qu’elle s’appelle Darr.


Darzek étudiait calmement Malina.


— Et au sujet de ses enfants ?


— Nous les avons perdus.


— Pourquoi n’est-elle pas partie à leur recherche ?


Malina se sentait trop interloquée pour répondre.


— Quel âge ont-ils ?


— Huit et dix ans, répondit Miss Schlupe.


— Alors ils sont trop gros pour risquer d’être
piétinés, même dans la cohue du marché. Qu’elles sont vos intentions ?


— Tout le monde les recherche.


— J’en doute. Ces pensionnaires de parc zoologique qui
peuplent le marché cherchent plutôt à acheter à bon prix ce bric-à-brac et
cette luzerne de seconde main, mais même au sein de cette foule il serait difficile
de ne pas voir deux enfants humains. A-t-elle des photos d’eux ?


Malina n’avait pas pensé aux photographies qui se trouvaient
toujours dans ses bagages.


— Ce n’est que la première partie du problème, précisa
Miss Schlupe. Vous voyez ces types ?


Elle désigna du doigt la délégation du gesardl.


» Dès que les enfants auront été retrouvés, ils les
arrêteront.


Darzek vida son gobelet de cidre puis il se laissa choir sur
le plus proche coussin, avant de mordre à nouveau dans son sandwich. Son
compagnon extra-terrestre s’affala à son côté et ferma les yeux.


— Que s’est-il passé ? s’enquit Darzek.


— Ces individus affirment que les enfants ont assassiné
un indigène alors qu’ils jouaient dans un parc, près d’ici… ils disent qu’ils
lui ont lancé une pierre et qu’ils l’ont atteint. Les gesardl ont signé avec le
gouvernement autochtone un traité selon lequel tout étranger impliqué dans une
agression contre un natif doit être remis au système judiciaire local.


— Il n’y a rien de très surprenant à cela, dit Darzek.
C’est même extrêmement sensé.


— L’assassinat est puni de mort.


— De même que dans bon nombre de pays terriens. Mais
des enfants…


— Ils ne font pas la moindre distinction entre un
enfant et un adulte.


Miss Schlupe avait, elle aussi, interrogé Arluklo.


— Je vois.


Darzek se tourna pour rencontrer à nouveau les yeux de
Malina. Il lui adressa un long regard inquisiteur puis se tourna vers Rok
Wllon, qui demeurait toujours en compagnie de la délégation du gesardl. Il
s’adressa à lui sur un ton de simple conversation détachée.


— Comment faites-vous pour accumuler à tel point
stupidités sur stupidités ?


— Je n’ai absolument rien fait, si ce n’est consulter
le Suprême, rétorqua Rok Wllon sur la défensive. Ce dernier a tout approuvé.
Comment aurais-je pu me douter que de tels instincts barbares étaient déjà
présents chez des êtres aussi jeunes ?


Darzek était sur le point de manger un autre morceau de
sandwich. Au lieu de cela, il émit un bâillement sonore. Son compagnon s’était
affaissé en avant et paraissait dormir. Son gobelet s’était renversé et
déversait son contenu sur le sol.


Darzek se tourna à nouveau vers Miss Schlupe.


— Schluppy, voilà une semaine que nous n’avons pas
fermé l’œil. Ou plusieurs semaines. Je meurs de faim et ce sandwich est
délicieux, or je me sens trop las pour le manger. J’ai travaillé sans cesse
durant tout le voyage, sans interruption, afin d’être fin prêt pour passer à
l’action dès mon arrivée, et maintenant je suis trop épuisé pour pouvoir encore
réfléchir. Donnez-nous deux lits. Lorsque je me réveillerai, peu importe le
moment où cela se produira, vous pourrez m’expliquer dans quel merdier vous
vous êtes encore fourrés.


— Naturellement.


Miss Schlupe secoua l’extra-terrestre pour l’éveiller, puis
les guida hors de la salle.


Avec amertume, Malina les regarda s’éloigner. C’était donc
ce Jan Darzek aux multiples ressources, l’homme qui savait toujours quoi faire,
quelle que fût la situation. Elle s’effondra sur son pouf et observa la
délégation du gesardl. Vos enfants ont assassiné un indigène.


Quelques assistants de Miss Schlupe arrivèrent avec des
caisses de sandwiches et un baril de cidre. Miss Schlupe revint et alla offrir
de la nourriture à toutes les personnes présentes, y compris aux représentants
du gesardl.


— Nous ferions aussi bien de manger le surplus avant
qu’il ne s’abîme, dit-elle.


Elle tendit finalement un sandwich à Malina.


— Merci, mais je ne pourrais…


— Mangez-le, ordonna Miss Schlupe qui le déposa sur ses
genoux. Ce n’est pas en vous laissant mourir de faim que vous arrangerez les
choses.


Malina abaissa les yeux vers le sandwich. Quelque chose
était écrite sur l’emballage. Elle reconnut les gribouillis de Miss Schlupe et
déplaça le sandwich afin que la lumière tombe sur les mots.


Le message était concis : Je les ai cachés. Mangez…


La révélation fut instantanée. Miss Schlupe, si bien placée
pour découvrir tout ce qui pouvait se passer au marché, avait probablement
appris la tragédie en même temps que les gesardl. Elle avait réussi à faire
lever subrepticement les enfants, leur avait fait traverser la salle commune et
les avait dissimulés. Dès lors, sous les yeux suspicieux des secrétaires, elle
avait essayé de trouver un moyen absolument sans danger d’informer Malina de ce
qui s’était passé.


Malina parvint à sourire. Depuis l’autre extrémité de la
salle Miss Schlupe lui retourna son sourire. Malina mangea solennellement son
sandwich, ainsi que le morceau d’emballage sur lequel avait été griffonné le
message.


Tout en faisant cela, elle observait Miss Schlupe. Il lui
était à présent évident que la vieille dame emportée se divertissait fort de
tout cela, avec toute la joie de quelqu’un qui ne détient que des atouts alors
que personne ne sait à quel jeu l’on joue.


Malina se leva. Dès l’instant où ses enfants étaient en
sécurité, elle estimait pouvoir donner un coup de main à Miss Schlupe. Elle se
rendit auprès de la délégation du gesardl et, en parlant en grande-langue, elle
demanda à Moluklo de lui servir d’interprète.


— Où se trouve ce traité entre le gesardl et les
indigènes monturiens ? demanda-t-elle.


Moluklo traduisit ses paroles. L’unique réponse fut celle
qu’elle supposa être des regards sidérés.


» Je veux voir une copie de ce traité, déclara Malina.
Je veux également qu’on m’explique en détail par quel procédé légal les gesardl
ont lié toutes les personnes présentes dans le marché à un accord que personne
n’a vu. Est-ce clair ?


De toute évidence, ce n’était pas le cas.


— En ce qui concerne ce soi-disant assassinat, ajouta-t-elle.
Gula Schlu a obtenu du gesardl la permission de laisser jouer mes enfants dans
ce parc. On lui a affirmé qu’ils ne seraient pas en danger. Le gesardl n’a
certainement pas accordé cette permission et donné ces assurances sans
consulter les natifs. En conséquence, j’aimerais avoir des explications sur
l’acte inqualifiable des indigènes qui ont permis à leurs hommes de science de
se rendre dans ce parc alors que mes enfants devaient s’y trouver.


Le temps que Moluklo termine la traduction, les membres de
la délégation ne respiraient plus perceptiblement.


» Je veux connaître quelles réparations prévoit ce
traité, lorsque ce sont les autochtones qui offensent les étrangers. Car en
raison de cette permission et de ces assurances nous étions en droit de
présumer qu’il n’y aurait aucun indigène dans le parc. Ces derniers étaient
donc de façon illégale et le dommage qui en a résulté pour la personnalité
fragile de mes enfants est incalculable. J’ai l’intention de réclamer le
maximum de dommages et intérêts prévu par le traité et je réclame également une
punition exemplaire pour les responsables.


Moluklo entama sa traduction.


— Vous ne pouvez vous attendre à ce qu’ils gobent une
chose pareille ! siffla Rok Wllon.


— Sans doute pas, mais mon raisonnement a suffisamment
de substance pour les faire sérieusement réfléchir. Et le temps qu’ils trouvent
une réponse, j’aurai concocté autre chose pour leur occuper l’esprit.
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Malina s’éveilla à nouveau par un matin sinistre pour se
trouver confrontée à une absence douloureuse. Ses enfants étaient en sûreté,
mais ils devaient souffrir de la solitude et de la peur, et elle ne pouvait
courir le risque d’aller les voir tant que les secrétaires du gesardl la
suivaient comme son ombre.


— Je n’osais pas vous dire quoi que ce soit, ou même
vous passer un message, lui avait dit Miss Schlupe. Nous ne pouvons même pas
parler anglais librement… Ils ont pu truffer tout le marché de micros espions,
et un membre du gesardl est un klo. Je parie que le kloatraz est capable de
traduire n’importe quelle langue. S’ils pouvaient lui fournir un enregistrement
pris alors que je vous dis en anglais où se trouvent les enfants, tout serait
perdu.


Elle les avait fait sortir par la salle commune grâce à un
subterfuge extrêmement simple. Elle avait envoyé les assistants présents faire
des achats et les enfants avaient coopéré à merveille. Elle leur avait dit :


— Venez vite… il faut vous cacher.


Et ils avaient obéi.


Ils savaient, avait pensé Malina. Vos enfants ont
assassiné un indigène. Miss Schlupe les avait fait descendre par
transmetteur jusqu’au niveau le plus bas de la tour, là où se trouvaient ses
entrepôts. Ils avaient couru un certain risque lorsqu’ils étaient sortis du
transmetteur, mais le sous-sol était peu fréquenté et ils n’avaient rencontré
âme qui vive. Des entrepôts, elle leur avait fait gagner son bureau de la tour
centrale par transmetteur et les avait dissimulés à l’intérieur du gros coussin
qui lui servait de siège.


— Vous voulez dire que… pendant que j’étais assise…


— C’est exact. C’est la raison pour laquelle je vous y
ai fait asseoir. Les petits ont été parfaits.


Elle estimait les enfants suffisamment en sécurité pour
l’instant. Les gesardl avaient fouillé toute la tour centrale (croyaient-ils)
et étaient convaincus que les enfants ne s’y trouvaient pas. Étant donné que
Miss Schlupe ne possédait plus de transmetteur, l’unique voie d’accès à la
colonne était à présent la porte donnant sur le marché et les secrétaires la
surveillaient constamment, au cas où les fuyards s’en seraient approchés en
quête de nourriture.


— Tant qu’ils croient que les enfants ne s’y trouvent
pas et qu’ils ne peuvent y pénétrer sans être vus, il est peu probable qu’ils
fouillent à nouveau cet endroit. Monter jusqu’au sommet représente une
ascension extrêmement pénible.


Les enfants étaient confortablement installés aux onzième,
douzième et treizième étages, où quelqu’un y avait aménagé un appartement sur
trois niveaux. Ils disposaient d’une nourriture abondante, ils étaient à leur
aise et ils faisaient une grosse bise à leur maman. Miss Schlupe leur avait
déjà fait parvenir des vêtements et un colis de livres, subtilisés pendant que
Malina dormait sous l’effet des sédatifs. Elle avait une excellente excuse pour
aller leur rendre visite une fois par jour : les formalités rendues
nécessaires par la fermeture de son établissement.


Trois de ses assistants s’étaient installés aux niveaux
inférieurs. Ils étaient censés monter la garde sur son commerce jusqu’au jour
où la liquidation de ses biens serait achevée. Mais ils avaient pour ordre de
ne laisser entrer personne sans l’autorisation de Miss Schlupe.


— Je doute qu’ils puissent barrer l’accès aux gesardl,
avait dit Miss Schlupe, mais au moins personne ne risque de s’aventurer à
l’intérieur et de découvrir par hasard les enfants. Nous n’avons naturellement
rien résolu. Tant que la tour sera surveillée il sera extrêmement difficile de
les faire sortir de là. Et si nous y parvenons nous devrons alors leur trouver
une nouvelle cachette.


Il était inutile de préciser à Malina que l’unique solution
définitive consistait à leur faire quitter le monde de Montura.


— M. Darzek trouvera une solution, avait affirmé Miss
Schlupe avec confiance.


À présent, tandis que Malina contournait les lits abandonnés
de ses enfants pour aller ouvrir la porte, elle entendait la voix de ce
monsieur. Lui et Miss Schlupe se trouvaient dans le salon, parlant doucement en
anglais. Malina éprouvait suffisamment de curiosité au sujet de ce faiseur de
miracles pour essayer de suivre leur conversation.


— Lorsque je me suis levé, j’ai trébuché sur URSDwad, disait Darzek. Il s’est levé d’un bond
pour savoir si c’était son tour de garde. Nous sommes vraiment restés trop
longtemps dans l’espace. Serait-il possible de trouver sur ce monde quelque
chose qui ressemble à un bain chaud et à un petit déjeuner ?


Un secrétaire du gesardl, posté à l’extérieur de la porte de
la chambre de Malina, la surveillait avec suspicion. Elle laissa la porte
ouverte et regagna son matelas. Elle entendit Miss Schlupe parler du bain
public à Darzek et lui proposer de choisir entre les conserves de la réserve de
Malina et un sandwich varié rassis. Malina s’endormit à nouveau alors qu’elle
essayait de mettre au point un plan d’évasion : de la tour centrale à la
navette, puis à l’un des transporteurs d’E-Wusk.


Leurs voix l’éveillèrent. Darzek était de retour et mangeait
un sandwich tout en étudiant le panorama depuis les fenêtres du salon.


— Ce monde a un aspect déprimant, dit-il. Il aurait
besoin d’un bon lifting.


— Nous avons vu pire, répondit Miss Schlupe.


— De le voir depuis cette hauteur donne l’impression de
se trouver devant un écran d’observation, fit distraitement remarquer Darzek.
Je n’arrive pas à me souvenir quand, pour la dernière fois, j’ai regardé un
monde qui n’était pas sur le point d’être assassiné.


— Alors, ce qu’a dit Rok Wllon est vrai ? Vous
allez vraiment sauver l’univers ?


— Je n’ai pas l’impression d’y réussir. Mais il
vaudrait mieux que quelqu’un y parvienne.


— Un autre sandwich ? demanda Miss Schlupe. Il
m’en reste des centaines. C’est un gaspillage révoltant.


— Ne pourriez-vous pas les congeler ?


— Non. J’en ai placé quelques-uns dans des chambres
froides, des glacières primitives, mais sur Montura on ne connaît pas la
congélation. J’ai voulu me lancer dans la fabrication de crèmes glacées, mais
c’est impossible lorsqu’on ne dispose ni de crème ni de glace, et pas même de
lait.


— Il faut vous modérer, Schluppy. Nous ne sommes pas
venus ici pour américaniser cette galaxie. Où est Cérès ?


— Cérès ?


— La mère tragique qui a perdu ses enfants. Le teint ne
colle pas et elle est bien trop blonde, mais ça mis à part elle en possède
toutes les caractéristiques.


— Elle dort.


— Quoi de neuf, au sujet des enfants ?


Miss Schlupe dût lui faire un signe, car il changea
immédiatement de sujet.


— Schluppy, je n’avais jamais entendu parler de ce marché
avant qu’URSDwad ne me transmette le
message de Rok Wllon. Qu’est-ce que Montura a de spécial ?


— C’est ce que nous essayons de découvrir depuis notre
arrivée. Je ne le sais toujours pas, à part que c’est un centre commercial très
particulier.


— Existe-t-il un laboratoire de recherche scientifique
avancée, sur cette planète ?


— Aucun dont quelqu’un ait entendu parler. Selon le
Suprême, le but de notre mission est de nouer des relations amicales avec les
indigènes et, jusqu’à cet incident avec les enfants, nous étions persuadés
qu’ils n’existaient pas. J’ignore toujours où ils se cachent. Ce monde ne
possède aucune cité, aucune route, aucun ouvrage d’art, absolument rien. Le
marché excepté, il n’y a pas la moindre habitation, où que ce soit.


— En ce cas, ils doivent vivre dans le sous-sol.


— Le sous-sol ? répéta Miss Schlupe sur un ton
dubitatif.


— Nous nous trouvons sur un terrain que nous
appellerions sur Terre un plateau karstique. Il est probablement criblé de
galeries. Ce n’est cependant pas ce qui peut rendre les autochtones uniques ou
même simplement intéressants. Existe-t-il une seule personne ou une seule
chose, dans ce marché, qui soit vraiment exceptionnelle ?


Miss Schlupe resta silencieuse un moment.


— Il y a bien le kloatraz. Son aspect est certainement
peu commun, mais ce n’est qu’un ordinateur. Je le suspecte cependant de
communiquer télépathiquement avec les créatures qui travaillent pour lui.
Est-ce assez singulier ?


— Je ne le pense pas. Rien d’autre ?


— On trouve des espèces et des produits qui défient
l’imagination, mais je sais que ce n’est pas de cela que vous voulez parler.


— Tout être originaire de cette galaxie trouverait tout
cela excessivement banal. Je vais aller me faire une opinion personnelle.


— Monsieur Darzek… au sujet des enfants…


— Mmmm… oui. Si nous sommes ici pour entrer dans les
bonnes grâces des autochtones, ils n’ont pas utilisé la bonne méthode.
Avez-vous découvert pourquoi le Suprême a conseillé l’envoi d’un spécialiste
des maladies cutanées ? Pas le moindre indice ? Étrange. Ce n’est pas
la première fois que le Suprême parle par énigmes, mais je ne l’ai jamais vu se
tromper lorsqu’il formule ses recommandations avec tant de précision.


— C’est Rok Wllon qui s’est trompé.


— Il le semblerait, en effet. Il aurait dû, au moins,
trouver un dermatologue ayant un minimum d’expérience interplanétaire. S’il se
sentait obligé de faire venir quelqu’un de la Terre, un vétérinaire aurait
mieux convenu pour s’occuper des espèces extra-terrestres qu’un médecin. Je
suggère de renvoyer la famille Darr sur Terre. Et le plus tôt…


— Mais, et les enfants ?


— Je vais y réfléchir.


Miss Schlupe lui parla d’Arluklo, au cas où il aurait désiré
avoir un interprète, puis elle le suivit vers le transmetteur.


Malina se leva et se rendit aux fenêtres du salon pour
regarder à son tour ce que Darzek avait appelé un monde à l’aspect déprimant.
Lorsque Miss Schlupe revint, elle était visiblement préoccupée.


— Il a terriblement vieilli, dit-elle. Il a dû vivre
d’horribles expériences.


Malina ne fit pas de commentaires. Un faiseur de miracles
dont la réaction face à un problème consistait à la renvoyer à la maison ne lui
inspirait guère confiance.


Elle mit au point son propre plan et, dès qu’elle eut mangé
un des sandwiches rassis, elle descendit au bain public, suivie par deux
secrétaires. Elle les laissa attendre à l’extérieur du sauna pendant qu’elle
prenait un autre bain de vapeur. Malina avait l’intention de répéter cet
exploit six, huit ou dix fois. Le gesardl nourrirait tôt ou tard des soupçons
au sujet d’un tel nombre de bains de vapeur, surtout s’il se renseignait et
découvrait qu’elle ne s’était jamais rendue en ce lieu avant la disparition de
ses enfants. Cela attirerait son attention sur une zone située bien loin de
leur véritable cachette.


Du bain public, elle se rendit dans la salle commune des
kloa. Ce ne fut pas d’y découvrir Jan Darzek qui la surprit le plus, mais ce
qu’il faisait. Il avait subtilisé un tabouret dans un box et restait assis,
penché en avant, coudes sur les genoux, fixant le kloatraz. La clarté
vacillante mettait dramatiquement en relief sa pâleur malsaine et venait
augmenter son impression qu’il n’était pas bien portant. Il ne la remarqua pas
et elle ne s’adressa pas à lui.


Elle avait demandé aux secrétaires du gesardl une copie du
traité signé avec les autochtones. On avait accédé à sa demande et Arluklo
avait été désigné pour lui traduire le texte. Il l’escorta jusqu’à son box et
commença à lire un document légal incroyablement obscur, dont elle ne comprit
pas un traître mot.


Au bout d’un moment, elle l’interrompit.


— C’est sans importance. Tout ce que je veux connaître,
ce sont les clauses qui se rapportent aux enfants.


Pour la première fois, dans ses rapports avec Arluklo, ce
dernier resta sans voix.


— Le paragraphe où les enfants sont mentionnés, précisa-t-elle.


— Les enfants n’y sont pas mentionnés.


— En ce cas, ce traité ne peut s’appliquer à mes
enfants. Veuillez en informer le gesardl et demander une justification légale à
ces persécutions.


Elle prit congé avec ce qu’elle espérait être une expression
d’innocence. Jan Darzek était toujours juché sur son tabouret, concentré sur le
kloatraz. Elle passa devant lui sans mot dire. À l’extérieur de la salle
commune, elle tourna résolument le dos au marché. Si elle approchait de la tour
centrale, la tentation de lever les yeux, de compter les fenêtres (onzième,
douzième et treizième niveaux, avait dit Miss Schlupe) aurait été trop forte.
Au lieu de cela, toujours suivie par les secrétaires, elle regagna le sauna et
prit un bain de vapeur supplémentaire.


Puis elle regagna la salle commune des Négociants Principaux
pour attendre Miss Schlupe, qui était présente à une réunion du gesardl pour
discuter du problème posé par l’agitation qui régnait encore suite à la
fermeture de sa buvette. E-Wusk était assis dans son box personnel et il
paraissait désespéré : il était un négociant à qui il était interdit de
négocier. Quelques-uns de ses assistants tournaient en rond, désœuvrés.


Malina alla le rejoindre et l’écouta patiemment débiter une
longue liste de doléances. Elle se demandait si, tel l’oiseau chanteur mythique
auquel il était interdit de chanter, un négociant interdit de négoce
dépérissait et mourait.


Miss Schlupe jaillit hors du transmetteur.


— J’ai vu un indigène ! s’exclama-t-elle avec
excitation. J’en ai vu un de mes propres yeux ! Il y avait un autochtone à
la réunion du conseil du gesardl !


Ils se regroupèrent avec excitation autour d’elle :
Malina, E-Wusk et plusieurs assistants. Les secrétaires omniprésents
continuaient de les fixer sans expression.


— Maintenant, je comprends pourquoi le Suprême a estimé
que les indigènes auraient besoin d’un dermatologue, déclara Miss Schlupe. Ils
portent… tout au moins celui que j’ai vu… un lourd vêtement protecteur et un
épais écran pare-lumière teinté. Il ressemblait à un monstre des régions
infernales. Pas étonnant que les gosses lui aient jeté des pierres. Si je
rencontrais une créature pareille au coin d’un bois, je crois que je ferais de
même.


— Ce que nous devons découvrir, c’est pourquoi ils
portent une combinaison protectrice et un épais écran pare-lumière, fit
pensivement remarquer Malina.


— Ce que nous devons surtout découvrir, déclara la voix
de Jan Darzek, c’est comment une pierre lancée par un enfant a pu provoquer la
mort d’une créature protégée par un lourd vêtement protecteur et un épais écran
pare-lumière.


Tous se tournèrent pour le fixer. Nul ne l’avait vu entrer.


» Quelle partie de la tête est protégée par ce pare-lumière ?
demanda Darzek.


— S’il s’agissait d’un humain, je répondrais une zone
allant au moins du front jusqu’au nez, et il s’incurve pour se prolonger
au-delà de l’emplacement où se situent les oreilles humaines.


— En ce cas, il faudrait que la pierre l’atteigne juste
au sommet ou à l’arrière du crâne. Décrivez-moi cette combinaison protectrice.


— Elle était blanche et semblait épaisse. En tout cas,
elle pendait librement et faisait des plis, comme si ce vêtement était cinq
fois trop grand.


— Couvrait-il également la tête ?


— Entièrement, à l’exception d’une fente pour les yeux.
Et cette dernière se trouvait derrière le pare-lumière.


— On pourrait penser que c’est suffisant pour protéger
le crâne. Quelqu’un a-t-il vu le cadavre de cet indigène ? Où repose-t-il ?


Personne ne pouvait lui répondre.


» Et s’ils portent une combinaison protectrice et un
pare-lumière, c’est tout simplement parce qu’ils vivent sous le sol, ajouta
Darzek. Soit ils se sont progressivement adaptés à une existence troglodytique,
soit ils n’ont jamais vécu à la surface. La lumière leur est probablement
douloureuse.


— Elle pourrait même leur être mortelle, si leur peau
ne possède pas la pigmentation protectrice indispensable, fit remarquer Malina.


Rok Wllon arriva, accompagné par son interprète klo. Ce
nouveau rebondissement lui fut expliqué et il s’exclama, en jubilant :


— Le Suprême avait raison ! Le Suprême a toujours
raison !


Il se tourna vers Malina.


» Tout ce qu’il vous reste à faire est de les guérir et
nos problèmes seront résolus. Ils pourront peut-être même passer l’éponge sur
l’horrible conduite de vos enfants.


— Pourquoi voudraient-ils être soignés ? demanda
Malina. Si leur condition a évolué naturellement, elle convient parfaitement à
leur vie souterraine. Ils ne désirent certainement pas être soumis à un
changement aussi draconien simplement pour que certains d’entre eux puissent
parfois assister à une réunion du conseil du gesardl sans vêtement protecteur,
ou encore aller admirer les fleurs du parc. Il est probable que la majeure
partie de leur population ne monte jamais à la surface.


Elle se tourna vers Miss Schlupe.


» Désirez-vous m’accompagner ?


— Où ?


— Au conseil du gesardl. Je me sens moralement
contrainte d’aller présenter mes respects à la dépouille mortelle de l’indigène
que mes enfants ont assassiné.


— Excellente idée, dit Miss Schlupe.


Elle s’adressa à Darzek.


» Désirez-vous venir ?


Il secoua négativement la tête.


— J’ai invité quelques négociants à venir voir les
enregistrements que j’ai effectués.


Elles se dirigeaient vers le transmetteur lorsque Malina se
tourna pour dire :


— Monsieur Darzek. Merci !


Il hocha la tête et sourit. E-Wusk émit un gargouillement
bas, ce qui signifiait qu’il riait intérieurement. Rok Wllon les regardait avec
ce qui ressemblait de façon frappante à de la panique.


Le gesardl était constitué par cinquante espèces extrêmement
différentes, qui allaient d’un klo minuscule à plusieurs masses montagneuses de
chair frissonnante. Ces êtres emplissaient cinquante des cinquante et un sièges
surélevés disposés sur le pourtour de la salle de réunion circulaire, au sommet
en forme de chapeau de champignon de la tour centrale. La cinquante et unième
place, celle inoccupée, était réservée à l’observateur indigène. On pénétrait
dans la salle par le transmetteur qui se dressait en son centre.


Miss Schlupe et Malina prirent position à côté du
transmetteur et, tandis que Miss Schlupe traduisait ses paroles en langue du
marché, Malina exposa une simple requête… Elle demandait à présenter ses
respects à la dépouille mortelle de la victime. Après plusieurs échanges de
paroles, elle accusa sans détour le gesardl de collaborer à une monstrueuse
conspiration, et ses interlocuteurs furent plongés dans une consternation qui
dépassait de loin celle de Rok Wllon.


— Je pense que nous tenons le bon bout, dit Malina qui
parcourait la salle du regard. Dites-leur que nous estimons impossible que les
enfants aient pu tuer ou même blesser cet indigène et que nous insistons pour
le voir.


Miss Schlupe obtempéra.


» Dites-leur, ajouta Malina, que Montura est l’unique
monde des deux galaxies où une telle requête n’est pas automatiquement honorée.
Nous voulons savoir pourquoi les principes élémentaires de la justice sont
bafoués en ce lieu. Nous exigeons de voir cet indigène !


Miss Schlupe traduisit ses paroles.


Finalement, un messager fut envoyé aux autochtones. Malina
et Miss Schlupe restèrent sur place, devant le transmetteur. Miss Schlupe avait
déclaré que personne d’autre ne sortirait de la salle tant que le cadavre ne
leur serait pas présenté, et elles y étaient fermement décidées. Les gesardl devraient
soit passer sur elles, soit attendre l’arrivée du corps de la victime.


Tous attendaient.


Le messager revint. Il n’avait rien à dire, si ce n’est que
le message avait été transmis. L’atmosphère de consternation se fit plus
lourde.


— Je pense que les gesardl ne sont pas habitués à ce
que les indigènes se présentent à leur requête, fit remarquer Miss Schlupe.
C’est sans doute généralement l’inverse qui se produit.


Mais cette fois les indigènes répondirent à la convocation.


Deux d’entre eux sortirent du transmetteur et contournèrent
Malina et Miss Schlupe avant qu’elles n’aient pris conscience de leur présence.
L’un se rendit directement jusqu’au siège vacant. L’autre resta debout à côté
du transmetteur.


L’autochtone assis avec les gesardl s’adressa à Miss
Schlupe. Il parlait le langage le plus répandu dans le marché avec des
intonations sonores et vibrantes. Miss Schlupe l’écouta avec une indignation
croissante.


Finalement, elle se tourna vers Malina.


— Cet individu, dit-elle en désignant l’indigène qui se
tenait près d’elles, est notre regretté professeur de botanique.


Malina le fixa.


— Vous voulez dire… que c’est l’être que les enfants
sont accusés d’avoir assassiné ?


— C’est exactement ce qu’a dit l’autre type.


— À quoi rime cette plaisanterie ?


— C’est ce que j’ai la ferme intention de découvrir,
répondit Miss Schlupe sur un ton lourd de menaces.


C’était au tour du professeur soi-disant décédé de prendre
la parole. Il leur fit un récit assez long, parlant avec les mêmes intonations
sonores mais dans une langue différente. Le membre klo du gesardl traduisit,
puis Miss Schlupe traduisit la traduction du klo.


— Il a vu un des enfants jeter des pierres, dit Miss
Schlupe, mais il n’y a pas prêté attention. Il ne l’a pas vu lancer la pierre
qui l’a atteint, mais d’autres ont assisté à la scène. Il a été assommé et,
lorsqu’il a repris connaissance, il souffrait énormément.


— Veuillez lui transmettre mes excuses et lui faire
part de toute ma sympathie pour son calvaire, dit Malina. Et ensuite demandez à
cette taupe où la pierre l’a atteint.


La question, relayée par Miss Schlupe et l’interprète klo,
provoqua un geste en réponse : juste au sommet du crâne.


— Veuillez lui transmettre mes félicitations pour une
guérison aussi prompte et totale, dit froidement Malina.


Le commentaire et sa réponse suivirent le même circuit. Le
professeur avait souffert de violentes migraines durant un certain temps après
l’incident, mais à présent il se portait à merveille.


— Alors, demandez-lui pourquoi il s’est prêté à cette
accusation de meurtre scandaleuse, alors qu’il n’y a jamais eu de meurtre. Pas
même une blessure grave.


Miss Schlupe traduisit. Le klo traduisit. Cette fois la
réponse vint de l’indigène qui était assis en compagnie des gesardl.


Miss Schlupe en resta sidérée.


— Il dit, traduisit-elle, que c’était une tentative de
meurtre avec préméditation. Et la loi monturienne ne fait aucune distinction
entre l’acte et l’intention.
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Emportées par leur indignation, elles gagnèrent la salle
commune des Négociants Principaux. Lorsqu’elles jaillirent hors du
transmetteur, Miss Schlupe cria :


— Monsieur Darzek…


Et se figea d’horreur. Elles se tenaient dans une rue où des
monceaux de cadavres gisaient autour d’elles au sein de mares de sang pourpre
qui allaient s’élargissant.


Malina se rappela bientôt que Jan Darzek avait invité des
négociants à venir voir ses enregistrements holographiques. Les détails
écœurants étaient à tel point réalistes que, pour traverser la projection,
Malina et Miss Schlupe contournèrent soigneusement les cadavres et les mares
sanglantes. Les deux secrétaires du gesardl qui les suivaient trébuchèrent et
s’affalèrent sur le sol comme ils essayaient de ne pas souiller leurs nombreux
pieds. Mais il n’y avait pas le moindre commerçant. L’assistance n’était constituée
que par E-Wusk et quelques-uns de ses assistants. La délégation de secrétaires
du gesardl qui était restée sur place était perplexe et horrifiée. Elle s’était
retirée à l’extrémité de la salle et observait les images à la dérobée, tout en
affectant de ne pas les regarder.


Jan Darzek était assis à la bordure de l’hologramme. Il
s’était confectionné un siège confortable en plaçant un tabouret bas à côté
d’un haut coussin, ce qui lui fournissait un dossier contre lequel s’appuyer.
Mais il demeurait penché en avant, les yeux fixés sur les images, isolé de tout
ce qui n’était pas cette tragédie reconstituée.


— Où sont les négociants ? demanda Miss Schlupe.


— Ils ne sont pas venus, expliqua E-Wusk. Ils ont peur
d’être frappés à leur tour de sanctions, s’ils s’associent avec nous.


— Les lâches ! s’exclama avec mépris Miss Schlupe.
Lâches et stupides ! ajouta-t-elle en donnant à ses paroles l’intonation
qu’elles auraient eu si cette pensée lui était venue après-coup. Notre mission
sur Montura est un échec total, je suppose.


— Rok Wllon estime que si nous remettons immédiatement
les enfants au gesardl…


— C’est absurde. Rok Wllon est également un lâche et un
idiot. De toute façon, comment pourrions-nous livrer ce que nous n’avons pas ?


Elle observait Jan Darzek.


Il a assisté à ce genre de drames pendant des mois… il a vu
ces tragédies se produire et il a observé des mondes en attendant que cela
adviennent… pas étonnant qu’il ait vieilli prématurément !


L’image changea. Sur un autre monde, une autre espèce
mourait horriblement dans une fuite frénétique. Malina demanda, hébétée :


— Mais, quelle est la cause de tout cela ?


— L’OFNI, répondit E-Wusk. L’Omnipotence Fatale Non
Identifiée.


— Ce qui est une façon tarabiscoté de dire que personne
ne le sait, fit remarquer Miss Schlupe.


— Selon Gul Darr, lorsque l’OFNI s’abat sur un monde,
tous les êtres supérieurs sont irrémédiablement condamnés, ajouta E-Wusk. Pas
un seul individu n’en réchappe. Les hommes de science ont étudié le phénomène
et l’ont analysé. Ils ont effectué toutes les expériences qui leur sont venues
à l’esprit et ils n’ont pas un seul indice de plus sur sa nature que le jour où
ils ont commencé à l’étudier. C’est invisible. Les uniques sons captés sont les
cris des victimes. C’est inodore et insipide. Les scientifiques ont mis au
point des appareils sensibles au point de détecter une seule bouffée de fumée
dans l’atmosphère d’une planète, mais l’OFNI a encore moins de substance.
Scientifiquement, elle n’existe pas. Et cependant elle assassine toute la population
de chaque monde qu’elle atteint.


Malina regarda à nouveau Jan Darzek qui restait absorbé par
la projection. Il était venu sur Montura à la poursuite d’une chimère, suite à
une indication du Suprême, parce que tout ce qu’il avait jusqu’alors tenté avait
échoué. Ce n’était pas un homme habitué à l’échec et, dans ce domaine, alors
que tant de vies innocentes et tant de mondes étaient détruits, cet échec le
tuait lentement. Il n’était guère étonnant qu’il parût malade.


— Tant de mondes détruits, marmonnait E-Wusk. Tant de
mondes condamnés. Peut-être tous… nous tous… tout est condamné.


Miss Schlupe, qui s’intéressait toujours aux informations
d’ordre pratique, lui demanda :


— Combien de temps l’OFNI mettra-t-elle pour arriver
jusqu’ici ?


— La rapidité de sa progression semble impossible à
prévoir, répondit E-Wusk. L’OFNI se rue, musarde, oublie des mondes pour
revenir ensuite vers eux. Cette force fait des bonds, elle zigzague en avant et
en arrière. Mais si l’on se base sur une période suffisamment longue elle
semble se creuser régulièrement un large chemin au sein de cette galaxie.


— En ce cas, elle risque d’arriver ici sous peu.


— Gul Darr n’estime pas cela probable, mais il ne peut
rien affirmer. Qui pourrait dire ce qui est possible ou pas, lorsqu’il s’agit
d’une chose pareille ?


— Il faudrait réquisitionner tous les hommes de science
des deux galaxies et les faire travailler sur ce problème, dit Miss Schlupe. Il
faudrait immédiatement mettre en garde cette galaxie. Gul Darr doit montrer ses
enregistrements aux gesardl. Il est possible de les contraindre à s’asseoir et
à prêter attention à quelque chose. Nous venons d’en avoir la preuve.


— Les membres du gesardl viennent seulement de trente-neuf
planètes différentes, rétorqua E-Wusk. Leurs activités sont restreintes à ce
monde. Leur statut n’est guère élevé hors de Montura. Il est préférable de
contacter des commerçants qui ont des liens puissants avec leur planète
d’origine… suffisamment puissants pour qu’ils soient crus lorsqu’ils
expliqueront l’incroyable. Cependant, nous pourrions toujours montrer ces
images aux gesardl. S’ils assistent au spectacle il est possible que les autres
négociants acceptent de le voir à leur tour. Qu’avez-vous fait, pour votre part ?


Elles lui expliquèrent leur confrontation avec l’indigène
assassiné.


— Si leur loi ne fait pas la moindre distinction entre
l’intention et l’acte, celui qui fait respecter la loi doit établir une
présomption d’intention, dit pensivement E-Wusk. J’agite ma main dans votre
direction. Est-ce un geste menaçant, un simple geste, ou ma main est-elle en
chemin pour aller gratter une démangeaison dans mon dos ? Si j’ai des
intentions homicides, sont-elles dirigées contre vous ou contre la démangeaison
en question ? Et que se passe-t-il si la personne qui établit une telle
présomption a elle-même une intention meurtrière ? C’est bien la première
fois que je rencontre un tel principe.


— C’est une absurdité légale, déclara Miss Schlupe.
Nous devons faire quitter Montura aux enfants.


— C’est certain, approuva E-Wusk qui ajouta : Si
nous arrivons à les retrouver.


— Il serait préférable de mettre d’ores et déjà un plan
au point, ajouta Miss Schlupe qui baissa la voix. Avez-vous la moindre idée sur
la méthode que nous pourrions employer ?


— Ce sera difficile, pour la simple raison que le
gesardl contrôle tous les moyens de transport.


— Réfléchissez au problème et essayez de trouver une
solution.


URSDwad était venu les
rejoindre.


» Avez-vous un projecteur supplémentaire ? lui
demanda Miss Schlupe.


C’était le cas.


» Pourriez-vous faire une sélection des enregistrements
et des dossiers scientifiques de Gul Darr ? J’aimerais présenter cela au
kloatraz. Il dispose peut-être de données relatives à l’OFNI et, même si ce
n’est pas le cas, nous pourrons lui demander d’analyser toutes ces
informations. Cela pourrait pousser certains négociants à coopérer avec nous.


— Je vais préparer tout ça, répondit URSDwad.


— J’ai longuement réfléchi à la question, disait Miss
Schlupe. Tout serait plus simple si nous pouvions envoyer un message à nos
vaisseaux (ce qui impossible. J’ai essayé) ou si un des autres négociants
acceptait de nous aider (ce qui ne risque pas de se produire, car ils sont tous
terrorisés) ou encore si M, Darzek avait un technicien à bord du vaisseau sur
lequel il est venu de la Galaxie Mineure et que nous puissions le faire
descendre ici… mais c’est impossible. Ce que je veux dire, c’est que si nous
avions un transmetteur, ou si nous pouvions modifier celui de la salle commune
afin de le relier à un de ceux de ce vaisseau, nous pourrions envoyer les
enfants à bord et nous enfuir avec eux.


— Laisseraient-ils cet appareil repartir ? murmura
Malina.


— Non, mais je suis persuadée que le commandant
trouverait un moyen de passer quand même. Il pourrait peut-être effectuer un
bond de transmission à partir du berceau d’amarrage, ou simplement filer sans
demander de permission. Le problème consiste à leur faire gagner le vaisseau
mais je ne vois aucun moyen d’envoyer un message. Un bâti de transmetteur peut
être envoyé vers le bas par transmission ponctuelle, mais c’est une opération
délicate et peu discrète. De toute façon, il est impossible à réaliser tant que
nous n’avons pas contacté le commandant. Je ne sais pas. Voulez-vous
m’accompagner chez les kloa ?


— Je n’ai rien d’autre à faire, seulement aller prendre
un bain de vapeur. J’en ai déjà pris deux, aujourd’hui.


— N’est-ce pas pousser un peu loin la propreté, même
pour un médecin ?


Malina lui chuchota le plan qu’elle avait élaboré pour
dévier l’attention des gesardl sur le sauna, et Miss Schlupe lui murmura en
retour qu’il était difficile, pour ne pas dire dangereux, de vouloir se montrer
plus malin que des extraterrestres, pour la simple raison que le processus de
déduction de ces derniers était totalement différent du leur. Les gesardl
risquaient de s’intéresser aux lieux d’où elle se tenait écartée, plutôt qu’à
ceux où elle se rendait, et peut-être était-il temps pour Malina d’aller à la
tour centrale pour l’aider à mettre à jour ses écritures.


— Je l’espère ! s’exclama Malina.


— Je vais y réfléchir.


— Qu’est devenue la révolte du marché, après la
fermeture de la buvette ?


— Elle a fait long feu, répondit Miss Schlupe avec
dégoût. Ce n’est qu’une bande de dégonflés.


URSDwad arriva avec
une mallette qui contenait le projecteur, quelques enregistrements, et les
dossiers scientifiques. Elles partirent pour la salle commune des kloa. Deux
secrétaires traversèrent avec répulsion la projection holographique pour les
suivre. En partant, Malina jeta un coup d’œil à Jan Darzek et vit un homme au
visage crayeux qui ne pouvait détourner les yeux de l’agonie d’un monde
supplémentaire.


Miss Schlupe expliqua à Arluklo ce qu’elle désirait de lui.
Assisté par certains de ses semblables, il dégagea rapidement des boxes pour
libérer un espace à proximité du kloatraz. Miss Schlupe installa le projecteur
et commença à passer les enregistrements. Une population condamnée après
l’autre apparaissait pour venir connaître une fin horrible entre les boxes des
kloa.


À l’exception d’Arluklo et de ceux de ses semblables qui
l’assistaient, les autres kloa étaient affairés et couraient en tous sens comme
à l’accoutumée, sans prêter la moindre attention à la projection. Le kloatraz,
lui aussi semblait poursuivre ses activités commerciales, mais Malina se rappela
qu’un ordinateur géant pouvait traiter des centaines, et peut-être des
milliers, de données en même temps.


Durant un moment, elle se demanda comment il recevait ces
données particulières. Avait-il des caméras dissimulées quelque part sous sa
surface d’un blanc laiteux ? Ou Miss Schlupe avait-elle raison de penser
que les kloa communiquaient avec lui par télépathie, auquel cas il devait
suivre la projection par l’entremise des yeux d’Arluklo et des autres kloa.


Elle se rappela brusquement que le Suprême, qui avait conçu
cette mission incompréhensible pour elle (et pour eux tous) était lui aussi un
ordinateur. Les avait-il envoyés sur Montura simplement pour entrer en contact
avec le kloatraz ? Elle réprima un rire. S’était-il servi de la menace
pressante et tragique que faisait planer l’OFNI pour lui faire parvenir un
billet doux ?


Un changement brutal dans la nature de la projection lui fit
reporter son regard vers elle. On assistait à présent au survol d’un vaisseau
de Darzek, atteint par l’OFNI alors qu’il était en orbite autour d’un monde
condamné. Malina lui adressa un seul regard prudent, puis détourna la tête.


Miss Schlupe feuilletait une liasse de documents
scientifiques en compagnie d’Arluklo lorsque la projection du dernier
enregistrement s’évanouit. Les autres kloa l’avaient regardée en silence, à
l’écart.


— Le kloatraz a-t-il des enregistrements sur une menace
similaire ? demanda Miss Schlupe.


— Non.


— A-t-il un commentaire à faire sur l’impuissance des
appareils scientifiques à découvrir la nature de l’OFNI ?


— Non. Il a cherché dans toutes ses banques de mémoire
et n’a pas trouvé la moindre information pouvant permettre de comprendre une
telle force.


— Le membre klo du gesardl va-t-il conseiller à ses
pairs et à tous les commerçants importants du marché de visionner ces
enregistrements ?


— Il le conseillera à tous ceux qui désirent les voir,
répondit Arluklo.


Miss Schlupe le remercia ainsi que, par son entremise, le
kloatraz. Elle emballa le projecteur, les enregistrements et les dossiers.


— Je suis désappointée, murmura-t-elle à Malina.
J’espérais… mais tant pis. Voudriez-vous ramener tout cela dans notre salle
commune ? J’ai du travail à faire, au bureau.


Elles s’éloignèrent dans des directions différentes, et les
secrétaires du gesardl se séparèrent pour les suivre.


Le projecteur de Jan Darzek était éteint. L’homme était
toujours assis sur son siège improvisé mais à présent il était penché en
arrière, le regard rivé sur le plafond. E-Wusk avait cessé de s’inquiéter au
sujet de l’OFNI pour se préoccuper de ses assistants. Il avait l’habitude de
les faire travailler sans répit et ils éprouvaient certaines difficultés à
s’accoutumer à l’inactivité. Étant donné que le marché était conçu pour des
échanges commerciaux intenses et rien d’autre, on n’y trouvait aucun lieu de
détente.


— Pourquoi ne pas demander au gesardl la permission de
laisser jouer vos assistants dans le parc ? suggéra Malina avec amertume.


Le regard de Darzek se détacha brusquement du plafond. Il se
redressa et demanda.


— De qui était cette idée ?


— De moi et de Miss Schlupe, répondit-elle. Je désirais
trouver un endroit où les enfants pourraient jouer. Elle a vu ce parc depuis
les airs et elle a demandé la permission de l’utiliser.


— Il est intéressant que ce problème se soit juste posé
le jour de mon arrivée. Qui savait que je devais arriver ?


Malina laissa à E-Wusk le soin de répondre.


— Personne, affirma-t-il catégoriquement. Rok Wllon
nous a dit que vous nous rejoindriez plus tard, mais nul ne savait quand avec
précision. Vous nous avez tous surpris.


— Il semble que mes enfants (l’un d’eux en tout cas)
ont effectivement jeté une pierre à un indigène, précisa calmement Malina. Si
cela s’est produit le jour de votre arrivée, c’est une pure coïncidence.
Comment aurait-on pu organiser une chose pareille ?


— On a pu attendre une occasion et sauter sur celle-ci,
rétorqua Darzek.


Avant que Malina ne pût répondre, Miss Schlupe trébucha hors
du transmetteur. Chose incroyable, elle semblait avoir pleuré, ou être sur le
point de le faire. Durant un instant elle ne put dire un seul mot. Elle restait
immobile à les fixer.


Puis Rok Wllon sortit à son tour du transmetteur. Son visage
monstrueux arborait une expression de suffisance triomphante. Il était suivi
par Arluklo qui se trémoussait d’anxiété.


— Il leur a livré les enfants ! parvint à dire
Miss Schlupe.


— J’ai demandé au kloatraz de les retrouver, expliqua
Rok Wllon avec exubérance. Il a étudié toutes les cachettes possibles et a noté
une certaine consommation d’eau dans la tour centrale, au-dessus du commerce de
Gula Schlu. Ces enfants avaient fait un choix habile. La colonne a été fouillée
puis surveillée constamment et les gesardl ne peuvent comprendre comment ils
sont parvenus à y pénétrer sans être vus. Quoi qu’il en soit, les kloa ont
livré les enfants aux gesardl qui les ont à leur tour remis aux indigènes.
Justice sera faite. Nous pouvons poursuivre notre mission.


Malina était trop hébétée pour pouvoir parler.


Miss Schlupe se tourna vers Arluklo.


— Espèce de sale traître ! Je n’aurais jamais cru
que les kloa s’abaisseraient à ce point.


— Mais, pourquoi ne vouliez-vous pas que justice soit
faite ? demanda plaintivement Arluklo.


— Que vouliez-vous dire au sujet de la poursuite de
notre mission ? demanda Darzek en s’adressant à Rok Wllon.


— Étant donné que ma contribution a été capitale pour
retrouver les enfants, le gesardl a reconnu que ses soupçons étaient mal placés
et que les Négociants Principaux n’ont pas tenté de faire obstruction à la
justice, mais ont au contraire fait leur possible pour la servir.
L’interdiction a été levée. Nous pouvons poursuivre notre mission.


— Et que nous suggérez-vous de faire ? demanda
Darzek.


Rok Wllon ne pouvait répondre.


— Il existe des choses pires que les interdictions,
déclara Miss Schlupe avec emportement. On peut être mis au ban de la société
tout en étant respectés et, tant que les enfants n’avaient pas été retrouvés,
nous avions un espoir de pouvoir trouver une solution. À présent, nous n’en
avons plus un seul et, de plus, vous avez fait de nous la risée de tout le
marché.
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Malina avait une vision distordue des membres du gesardl,
comme à travers un gauchissement cauchemardesque de lumière et de pleurs. Elle
implorait leur pitié en balbutiant ; le conseiller klo traduisait ses
paroles ; l’observateur autochtone demeurait impassible derrière le pare-lumière
qui dissimulait son visage ; et Rok Wllon, qui se trouvait là pour des
raisons personnelles lors de son arrivée, était fou de rage.


Rok Wllon sortit brusquement, sans attendre la fin de son
plaidoyer. Malina avait terminé sa supplique et affrontait l’indifférence de
mauvais augure du gesardl lorsqu’il revint, toujours fou de rage et accompagné
par Miss Schlupe. Arluklo les suivait, visiblement contrit. Il semblait se
repentir du rôle joué par les kloa dans la capture des enfants, mais ce n’était
pas cela qui leur rendrait la liberté.


— Le Dr Darr a prétendu que c’était elle qui avait
lancé les pierres, déclara avec rancune Rok Wllon à Miss Schlupe. Elle a
affirmé qu’elle était l’unique responsable. Alors que des témoins ont assisté à
l’agression commise par les enfants. Vous autres, humains dépravés et menteurs,
vous détruisez toute mon œuvre !


— C’est le comble ! rétorqua sèchement Miss
Schlupe. Il n’y a rien de dépravé au fait qu’une mère tente de sauver ses
enfants. Nous devrions nous aussi essayer de les tirer de là !


Malina s’effondra sur le sol et colla ses mains sur son
visage afin d’étouffer ses sanglots.


Miss Schlupe s’adressa à Arluklo en grande-langue.


— Je désire m’adresser aux gesardl et je ne veux pas
que mes propos soient mal interprétés. C’est pourquoi j’utiliserai ce langage.
Est-ce que vous traduirez mes paroles avec… fidélité ?


De ses nombreux membres, Arluklo fit un geste d’assentiment.


— Lorsque je suis arrivée ici, j’ai appris un commentaire.
Une phrase où il était question d’une espèce bestiale qui dit délibérément des
contre-vérités. Je vais y répondre : à quelle espèce bestiale
appartenez-vous donc, pour nier les responsabilités fondamentales ?


Elle fit une pause, le temps qu’Arluklo traduise sa
question. Il n’y eut aucune réponse.


» Ces enfants étaient placés sous la responsabilité du
Dr Darr. Au sein de toute société digne de ce nom elle serait pleinement
responsable de leurs actes. Son unique erreur a été de croire qu’elle se trouvait
au sein d’une société morale. Je suis choquée, tout comme elle, de constater
que l’éthique de cette planète et de cette galaxie est à tel point primitive
que ce fait doit vous être expliqué.


Arluklo traduisit, puis traduisit la réponse d’une masse de
chair frissonnante qui était assise à côté de l’indigène masqué.


— Les visiteurs du marché de Montura sont naturellement
soumis aux lois de cette planète. Comment pourrait-il en être autrement ?
Si chaque visiteur décidait d’obéir à ses propres règles, ce serait le chaos.


— Le conseil du gesardl n’a pas pris conscience de
l’importance de ce qui est en jeu, répliqua Miss Schlupe. Vous essayez
d’appliquer les procédures légales en usage lorsque des citoyens d’autres
mondes sont en conflit avec un natif de Montura. Dans le cas actuel, ce sont
des citoyens d’une autre galaxie qui sont en cause, et cela place cette affaire
dans le cadre des lois intergalactiques. Ces dernières sont appliquées de façon
inflexible et vous n’avez malheureusement pas pris la peine de vous renseigner
sur leur compte. Je vous suggère de remédier à cette négligence sans plus
tarder. Le mépris des lois intergalactiques est puni par de sévères
représailles. Je vous conseille de mener à terme vos engagements commerciaux le
plus rapidement possible et de liquider rapidement vos stocks.


Elle aida Malina à se relever et la guida énergiquement vers
le transmetteur, sans attendre qu’Arluklo ait terminé sa traduction. Elles
atteignirent la salle commune des Négociants Principaux, suivies par Rok Wllon
qui protestait toujours.


— Trouvez-vous un siège et comptez jusqu’à un million,
lui dit Miss Schlupe. Je compte revenir vous dire le fond de mes pensées.


Jan Darzek se trouvait dans leur appartement. Il regardait
par les fenêtres du salon. Miss Schlupe fit asseoir Malina sur un coussin et
l’imita avec lassitude.


— Je suis sortie de mes gonds, annonça-t-elle. J’ai
ouvert ma grande gueule alors que mon cerveau était déconnecté et, avant que
les deux se synchronisent, j’ai menacé le gesardl d’une intervention
intergalactique. Est-ce qu’il est possible de faire venir votre flotte d’un
millier de vaisseaux pour un week-end, le temps de les effrayer un peu ?


Sans se détourner, Darzek répondit :


— Mes mille vaisseaux passeraient totalement inaperçus.
Avez-vous la moindre idée du nombre d’appareils qui sont actuellement amarrés
aux stations de transfert monturiennes ? Sans doute dix fois plus. Si vous
trouvez que le marché est animé, vous devriez voir les vaisseaux qui
transbordent leurs cargaisons dans l’espace. Leur technique mériterait d’être
étudiée.


— En ce cas, oublions vos vaisseaux, dit Miss Schlupe
avec résignation. Existe-t-il la moindre chance pour que mes stupides menaces
puissent les intimider ?


Darzek gardait le visage dirigé vers la vitre.


— Le problème est posé par les indigènes. Nous n’avons
pas le moindre indice sur le fond de leurs pensées. Et peu importe que vous
soyez parvenue ou non à effrayer le gesardl, vous n’obtiendrez absolument rien
à moins que le conseil puisse faire pression sur les autochtones. Et je crains
que ce ne soit pas le cas.


— Nous avons une indication sur la façon de penser des
indigènes. Ils estiment que l’intention vaut l’acte. Nous devons faire quelque
chose, et rapidement, mais il est inutile de les menacer de représailles si
nous n’avons pas les moyens de les mettre à exécution.


— Nous en avons les moyens.


— Lesquels ?


— Au fait. Annoncez que le marché de Montura sera
définitivement fermé à tout commerce et que toute communication sera interdite.
Annoncez que la population indigène et les commerçants seront exterminés. S’ils
demandent comment, montrez-leur quelques-uns de mes enregistrements.


» Ce sera plutôt intéressant, ajouta-t-il pensivement.
Sur chacun des mondes détruits se trouvait une seule espèce. Chaque forme de
vie possédait sa propre résistance à l’OFNI, allant dans les cas extrêmes de
deux à dix minutes. Sur un monde possédant une unique espèce supérieure tous
sont affectés presque de la même façon. Ici, les réactions seront
incroyablement diverses. Ce sera un drame authentique. C’est le meilleur lieu
où donner cette représentation. C’est comme un studio de cinéma. Le marché a
été construit en cet endroit pour la même raison que les studios, qui sont
érigés au milieu d’un désert… parce que le terrain est bon marché et bien
situé. Dès que les dernières scènes auront été tournées, le marché sera
démantelé et ses éléments emportés. Ce pays sera bien plus joli sans lui. Une
seule chose belle dans un endroit horriblement laid est aussi déplacée qu’un
peu de laideur au sein d’un paysage paradisiaque.


— Pourquoi ne le dites-vous pas ? demanda durement
Malina. Qu’importe le sort de deux enfants puisque tôt ou tard l’OFNI les
détruira, quoi qu’il en soit ?


Darzek se tourna.


— J’ai vu tant de grandes civilisations détruites, tant
de mondes prometteurs transformés en dépotoirs pour corps en décomposition, et
tant d’intelligences innocentes brusquement assassinées que je me surprends à
regarder la foule qui emplit le marché en me demandant pourquoi tous ces êtres
sont encore vivants. Le danger est suffisamment réel. Cette galaxie ensuite,
puis la nôtre. Une unique chose sépare l’OFNI de toute la vie intelligente de
l’univers, et c’est le temps. Mais je n’abandonnerai jamais un enfant, pas plus
que je ne pourrais abandonner une civilisation. La question est de savoir ce
que nous pouvons faire.


— Ils sont peut-être déjà morts, à présent, dit
tristement Malina.


— Peut-être. J’estime que c’est improbable, mais nous
avons affaire à des êtres aux réactions imprévisibles. Ils peuvent être morts
ou ne pas courir le moindre danger. S’ils sont en péril, les menaces de Miss
Schlupe peuvent nous donner un peu de temps. Souvenez-vous que pour les
indigènes nos réactions sont aussi imprévisibles que les leurs le sont pour
nous. S’ils sont censés, ils agiront avec lenteur et prudence, tant qu’ils n’auront
pas découvert si nous avons des moyens de rendre nos menaces effectives.
Disposons-nous du moindre indice pouvant expliquer pourquoi le Suprême estime
que les autochtones sont d’une telle importance ?


Miss Schlupe secoua négativement la tête.


— Le Suprême s’est trompé lorsqu’il a déclaré qu’ils
avaient besoin d’un dermatologue. Peut-être a-t-il également fait erreur sur
cet autre point.


Darzek se tourna à nouveau vers la fenêtre.


— Le Suprême accumule les données depuis très
longtemps, très très longtemps et il dispose probablement d’informations sur
Montura qui datent d’une période antérieure à l’implantation du marché sur
cette planète. Le Suprême raisonne à partir d’une accumulation de données, mais
nous ne savons pas s’il tient compte du fait que certains éléments ne sont plus
d’actualité depuis plusieurs siècles et nous ignorons comment il fait la
distinction entre de vagues rumeurs et des rapports dignes de foi. L’état de
l’épiderme des indigènes est un fait. Si le rapport le décrivait comme une
affliction malheureuse qui obligeait les indigènes à s’affubler de combinaisons
protectrices, il est possible que le Suprême ait estimé qu’ils avaient besoin
de soins cutanés. Je ne dirais cependant pas qu’il s’est trompé. J’ai fait
subir à Rok Wllon un interrogatoire serré. Selon lui, le Suprême a dit que nous
devions établir des relations amicales avec les indigènes et obtenir leur aide.
C’est une déclaration catégorique. Alors que le Suprême s’est contenté de dire
qu’un dermatologue « pourrait » être utile.


— Dans un cas comme dans l’autre, nous avons tout
gâché, dit Miss Schlupe. Comment établir des rapports amicaux, à présent ?


— Je vais y réfléchir.


Darzek se dirigea vers sa chambre. Dans le couloir, il se
tourna pour ajouter :


» J’ai décidé de renvoyer Rok Wllon sur Primores. Il
faut que le Suprême soit interrogé convenablement.


Lorsque la porte de sa chambre se fut fermée derrière lui,
Miss Schlupe se concentra et fit remarquer :


— Il a changé. L’ancien Jan Darzek aurait traité les
gesardl exactement comme je l’ai fait, à la différence qu’il aurait obtenu des
résultats.


Elle se leva.


» Mais que pouvons-nous tenter ? Je ferais
peut-être mieux d’aller me coucher, moi aussi.


Laissée seule, Malina alla prendre la place de Jan Darzek,
devant la fenêtre.


S’il fallait aller secourir ses enfants, elle devrait agir
seule.


Elle y réfléchit un moment, puis partit à la recherche
d’Arluklo.


 


*


* *


 


Au crépuscule, Malina observait Arluklo qui franchissait avec
désinvolture une des portes extérieures du marché et traversait le terrain
d’atterrissage en direction d’un lointain appareil. Malina attendit qu’il eût
disparu derrière l’engin puis elle le suivit d’une démarche également
désinvolte. Il l’attendait derrière la carlingue et ils s’éloignèrent dans
l’obscurité naissante.


Elle ne portait qu’un léger manteau et le vent pénétrant qui
balayait rapidement la large vallée la glaçait.


Elle demanda à Arluklo s’il avait également froid. Elle
devina sans le voir son geste de négation. Mais si la température ne le gênait
pas, il éprouvait plus de difficultés qu’elle à progresser sur un terrain plein
d’embûches, en dépit de ses nombreux pieds. Le sol céda sous lui et il
trébucha, et tomba. Elle l’aida à se relever et fut surprise de constater que
son corps était bien plus lourd qu’elle ne l’aurait supposé. Il s’enfonçait
aussi profondément qu’elle dans la pellicule friable.


Ils poursuivirent régulièrement leur progression. Ils
escaladèrent une longue pente nue, franchirent son sommet, descendirent, puis
montèrent à nouveau. Il semblait à Malina qu’elle avait parcouru une distance
infinie lorsqu’elle sentit finalement une douce végétation sous ses pieds. Ils
gravirent le petit tertre qui marquait la limite du parc et s’y engagèrent.


— Est-ce encore loin ? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas exactement.


— Vraiment ? Je croyais pourtant que vous saviez
où elle se trouvait !


— J’ai dit que je la découvrirai. Et je le ferai.


Ils continuèrent : vers le haut puis vers le bas d’une
colline. Elle n’avait pas pris conscience que le parc était si vaste.
Brusquement, Arluklo obliqua et, avant qu’elle ne put le suivre, elle entendit
un bruit sourd et métallique.


— Attention, siffla-t-elle.


Lorsqu’elle le rejoignit, il se tenait à côté d’un monticule
élevé et ses innombrables doigts grattaient une surface lisse et métallique.
Malina se pencha et tenta de l’examiner en dépit de la faible clarté. C’était
une porte, ainsi qu’Arluklo le lui avait promis. Une entrée.


Au-delà s’étendait le monde souterrain des Monturiens.


Elle fit courir lentement ses mains sur la surface unie.


Arluklo avait cessé de gratter.


— On ne doit pouvoir l’ouvrir que de l’intérieur,
dit-il.


Elle continuait de palper la surface lisse. Elle ne pouvait
déceler le moindre verrou, pommeau ou bouton qui aurait commandé l’ouverture.
Elle ne pouvait même pas percevoir une fissure autour de la porte à l’aide de
ses ongles, tant le métal était étroitement ajusté au métal.


Avec découragement, elle recula d’un pas.


— Quels autres accès existe-t-il ?


— Celui sous le marché.


— Trop dangereux, répondit Malina.


Avec Arluklo pour guide, elle avait effectué une exploration
dans cette direction, durant le jour. Il fallait, pour suivre ce chemin,
traverser les bureaux du gesardl et une foule de secrétaires affairés. Ils
seraient capturés avant même d’avoir commencé et cette entrée devait
probablement être elle aussi verrouillée de l’intérieur.


— Quoi d’autre ?


— Il n’existe aucune autre entrée proche du marché.


— Nous aurions dû emporter une lampe, dit Malina qui
faisait à nouveau courir ses doigts sur la surface unie.


Elle poursuivit ses efforts durant un long moment, avant de
renoncer.


— Elle ne doit s’ouvrir que de l’intérieur, répéta
Arluklo.


Malina s’assit, découragée.


— C’est tout même malheureux… elle n’est probablement
guère utilisée, ce qui en fait l’accès idéal. Et au sujet des entrées qui ne
sont pas situées à proximité du marché ?


— Elles sont nombreuses, mais toutes se trouvent très
loin d’ici.


— Existe-t-il une carte ? Pourriez-vous m’en
fournir une ?


— Une carte peut être faite. Oui, je vous en fournirai
une.


— Bien. Nous remettrons ça la nuit prochaine.


Avec résolution, elle se leva et se dirigea vers le marché.
Cette fois, elle était en tête et Arluklo la suivait.


 


*


* *


 


Tôt, le lendemain matin, Malina se rendit dans la salle
commune des kloa pour s’entretenir longuement avec Arluklo. Lorsqu’elle le
quitta finalement, elle emportait une carte détaillée sur parchemin (tout au
moins cela ressemblait-il à du parchemin) sur laquelle les dénivellations du
terrain étaient représentées en léger relief. Et la personne qui la regardait
éprouvait l’impression vertigineuse de voir l’immense plateau depuis les airs.
Sur cette carte, où Arluklo avait désigné certains emplacements, Malina avait tracé
des croix.


Elle possédait également un second plan, un labyrinthe de
lignes sinueuses tracées sur un film transparent. Il représentait tout ce que
les kloa savaient au sujet des galeries du monde souterrain des Monturiens. Au
centre avait été tracé un petit cercle qui marquait l’emplacement où les
autochtones rendaient la justice. Une fois superposé à la carte, ce calque
indiquait la position de toutes les cavernes dont le kloatraz connaissait
l’existence.


De retour dans son appartement, Malina découvrit que Miss
Schlupe avait fait cuire pour elle une fournée de petits pains frais et avait
confectionné quelques sandwiches.


— J’aimerais connaître un autre moyen d’utiliser toute
la viande fumée et épicée qui me reste sur les bras, dit-elle.


— De quel animal provient-elle ? voulut savoir
Malina.


— Je préfère l’ignorer. Dommage que vous ne vous soyez
pas trouvée ici, ce matin. Vous avez raté un beau spectacle. Nous avons reçu la
visite des gesardl.


Malina leva les sourcils.


— Tous, ajouta Miss Schlupe. Les cinquante membres. Ils
sont venus implorer notre clémence. Les indigènes refusent catégoriquement de
nous rendre les enfants ou simplement d’en discuter. Les gesardl ont entendu
parler des enregistrements de M. Darzek. Certains secrétaires ont assisté à leur
projection et le kloatraz a pu leur transmettre un rapport. Les gesardl ont cru
que ces enregistrements étaient une avant-première de ce qui se produirait sur
Montura, s’ils ne rendaient pas les enfants. Ils estiment qu’ils sont
injustement coincés entre deux feux. Ils sont venus nous suggérer d’exercer nos
représailles contre les indigènes et de laisser les commerçants innocents et
pacifiques à l’écart de notre différend.


— Qui a livré les enfants aux indigènes ? demanda
Malina sur un ton glacial.


— C’est exactement la question que je leur ai posée.
Ils m’ont répondu qu’ils avaient agi ainsi parce qu’ils ignoraient que nous
avions des moyens de pression. Selon eux, nous aurions dû les menacer de
représailles avant qu’ils n’agissent, et non alors qu’il était trop tard pour
faire marche arrière. Ils sont morts de peur.


— Ça leur fait les pieds.


Miss Schlupe hocha la tête.


— Un conseil d’administration vraiment répugnant. J’ai
pris mon pied à chaque seconde, ce qui signifie que j’ai définitivement perdu
toute chance d’obtenir le prix du Meilleur Citoyen de la Galaxie décerné par
Rok Wllon. Je regrette seulement qu’il soit peu probable d’obtenir un résultat
positif. Les indigènes détiennent toujours les enfants et, de toute évidence,
nos menaces ne les effrayent pas.


— Arluklo pense que les autochtones n’ont pas peur de
l’OFNI parce qu’ils vivent sous terre.


— En ce cas, ils vont avoir un sacré choc. Selon M.
Darzek, les victimes qui ont un accès immédiat à l’extérieur meurent au dehors,
mais celles qui se trouvent loin des issues meurent à l’intérieur. Dans
certaines mines, il a trouvé des cadavres à un kilomètre, ou plus, sous le sol.


— Étant donné que l’interdiction a été levée, serait-il
possible d’aller jeter un coup d’œil au marché de Montura depuis l’espace ?


Miss Schlupe haussa les sourcils mais ne fit pas de
commentaires.


— Je ne vois pas ce qui pourrait nous en empêcher.
Allons demander à E-Wusk. Il sait lequel de ses vaisseaux est le mieux placé
pour cela.


Elles traversèrent la salle commune, au sein d’un silence
presque absolu. E-Wusk et tous ses assistants regardaient bouche bée le centre
de la pièce où se déroulait un affrontement entre Rok Wllon et Jan Darzek.


— Le vaisseau partira dès que vous serez prêt, disait
Darzek. Vous ne devez pas avoir beaucoup de bagages à faire. Voici la liste des
questions à poser et, pour une fois, je vous demande de ne pas agir comme un
simple garçon de courses. Ne vous contentez pas de poser ces questions et de
noter les réponses. Allez au fond des choses, demandez des explications tant
que vous n’aurez pas compris tout ce que vous aura dit le Suprême et que vous
ne serez pas capable de me l’expliquer à votre tour.


— Je vous suggère d’aller faire vos courses vous-même,
répondit froidement Rok Wllon. Le Suprême m’a confié cette mission sur Montura.


— Mission qui consiste en quoi ?


Ils se firent à nouveau face en silence.


» Pour ma part, je vous suggère d’aller faire vos
bagages sans plus attendre, ajouta finalement Darzek. Le vaisseau attend.


Rok Wllon se détourna, vaincu. Ses épaules étaient
affaissées, sa large silhouette tellement incurvée qu’elle formait presque un
pli. Darzek le regarda partir puis il sortit à son tour, par le transmetteur.


Miss Schlupe laissa échapper un léger sifflement.


— Dommage qu’il n’ait pas fait cela dès son arrivée.
Mais ça fait plaisir de constater que M. Darzek est toujours le Numéro UN. Rok
Wllon est un administrateur très valable… vraiment, peut-être le meilleur du
gouvernement central… mais il veut toujours faire le boulot des autres, plutôt
que le sien.


 


*


* *


 


À Malina passa l’après-midi dans l’espace. Le responsable du
vaisseau (un commandant ou un concierge, elle ne pouvait se prononcer) étudia
avec gravité les instructions d’E-Wusk, installa un gigantesque écran
d’observation dans une cabine inutilisée, lui apprit à s’en servir, puis la
laissa seule.


Elle découvrit rapidement que, depuis l’espace, l’examen
minutieux de plusieurs milliers de kilomètres carrés de la surface d’un monde
était une tâche bien plus compliquée et plus longue qu’elle ne l’avait supposé.
Elle réduisit au maximum la zone de recherches et découvrit bientôt comment
faire coïncider les couleurs. Mais même ainsi, elle dut se hâter afin de
pouvoir terminer avant que l’ombre incurvée de la nuit ne commence à envahir cette
zone.


Lorsqu’elle fut de retour au marché de Montura la nuit était
tombée. Elle avait faim et était épuisée, et elle se rendit aussitôt dans
l’étrange cuisine de son appartement pour y prendre des sandwiches que Miss
Schlupe lui avait laissés. Jan Darzek arriva un instant plus tard et se joignit
à elle. Ils étaient assis sur des coussins, aux extrémités opposés du salon, et
ils mâchaient solennellement leurs sandwiches.


— Quelle quantité de nourriture avez-vous emportée, la
nuit dernière ? demanda finalement Darzek, sur un ton détaché.


Malina le fixa.


— Comment…


— Je vous ai suivie. Quelle quantité de nourriture avez-vous
emportée ?


Elle soutint fermement son regard. Les yeux de Darzek
étaient d’un bleu inflexible mais, pensa-t-elle, les siens l’étaient également.
Et s’il croyait se trouver en présence d’un autre Rok Wllon, elle lui réservait
une surprise.


— Vous sentiriez-vous offensé si je vous répondais que
cela ne vous regarde pas ? demanda-t-elle avec courtoisie.


— Le marché se trouve loin, très loin de tout centre
d’activité indigène important, précisa Darzek. On y accède probablement par un
unique couloir extrêmement long sur lequel donne probablement la porte du parc.
Avez-vous pensé à ce que cela implique ?


— Je viens d’observer ce monde depuis l’espace,
rétorqua-t-elle sèchement. L’emplacement du marché, au bord du plateau, indique
de façon évidente que les Monturiens ont voulu qu’il soit érigé le plus loin
possible d’eux tout en étant suffisamment proche pour pouvoir venir toucher
leurs dividendes et veiller sur leurs intérêts.


— Si cette porte avait été ouverte, la nuit dernière,
les chances auraient été grandes pour que vous la franchissiez. Vous auriez
estimé qu’elle risquait d’être close, la prochaine fois, et vous seriez entrée.
Étant donné que vous auriez dû marcher des jours et des jours je vous demande :
quelle quantité de nourriture aviez-vous emportée ?


— Je n’ai pas envisagé un seul instant que je pourrais
être tentée de pénétrer dans les galeries souterraines. Merci. La prochaine
fois que je me rendrai dans le parc, j’emporterai des vivres.


— Peut-on faire confiance à Arluklo ?


— Je le pense. Les kloa semblent sincèrement désolés de
ce qui s’est passé. De toute façon, ai-je le choix ?


— Peut-être pas. Vous êtes-vous renseignée pour savoir s’il
existe une sorte de boussole efficace sur cette planète ?


Miss Schlupe entra.


» Elle aurait entrepris un long voyage souterrain sans
nourriture, sans eau, sans lampe, sans équipement et sans la moindre idée sur
la façon de se diriger vers son but. But dont elle ignorait d’ailleurs
l’emplacement lui dit-il.


— Ce n’est pas l’eau qui doit manquer, dans le
sous-sol, rétorqua Malina sur la défensive. De plus je n’aurais jamais osé
utiliser une lampe même si j’en avais emporté une.


— Vous ignorez s’il y a de l’eau et, même si c’est le
cas, si elle est potable. Il est indispensable d’avoir une lampe. Il peut y
avoir des gouffres à franchir. Il faut une lampe, des cordes, des outils, un
équipement complet et le maximum de vivres et d’eau qu’il est possible d’emporter.
Il faut également des couvertures et des vêtements chauds… y compris de quoi
vêtir vos enfants. Votre problème ne sera pas résolu dès que vous les aurez
libérés. Vous devrez les ramener.


Elle lui adressa un regard empli de ressentiment.


» Et Arluklo ? demanda-t-il encore. Il est
indispensable de prévoir pour lui aussi de la nourriture. Que mange-t-il ?


Il se tourna vers Miss Schlupe.


» Expliquez-lui Schluppy.


— Vous ne devriez pas tenter toute seule une pareille
aventure, lui reprocha Miss Schlupe. Il faudrait réunir tous nos talents, pour
réussir. Une planète et des espèces étrangères peuvent s’avérer délicates à
manœuvrer.


— Mais vous ne faites rien ! rétorqua Malina sur
un ton accusateur.


— Nous nous apprêtions à cela avant même que Rok Wllon
ne passe aux actes. J’ai passé la majeure partie de la journée à préparer de la
nourriture concentrée et à l’empaqueter. M. Darzek a réuni du matériel. Avec
l’aide d’Arluklo, il a même déniché des lunettes à infra-rouge. Vous pourrez
voir plus ou moins clair au sein de l’obscurité.


— Je suis toujours indécis, au sujet d’Arluklo, déclara
Darzek. Il est possible que les kloa essayent sincèrement de se réhabilité.
D’autre part, ils sont représentés au gesardl. Est-il raisonnable de croire
qu’ils sont contrits au point de trahir leur propre organisation ?


— Dans le marché, tout le monde nous bat froid, eux
exceptés, fit remarquer Miss Schlupe. En plus de leurs remords ils désirent
peut-être se montrer équitables.


— C’est possible. Il se peut également qu’ils aient l’intention
d’entrer dans les bonnes grâces de tout le monde en tirant au dernier moment la
sonnette d’alarme au sujet de notre complot… ce qui nous attirera des tas
d’ennuis si nous réussissons et même si nous échouons.


— Des suggestions ? demanda Malina.


— Non. Ainsi que vous l’avez dit, vous n’avez pas le
choix. Quand avez-vous l’intention de partir ?


— Cette nuit.


— Mieux vaut reporter votre départ à la nuit prochaine.
Nous avons encore quelques préparatifs à effectuer.


— Nous ?


— Vous ne m’avez pas écouté. Pour mener à bien un
pareil plan, il faut combiner plusieurs talents. Je vous accompagne.


— C’est très généreux de votre part.


Elle fit un sourire amer.


» Mais c’est un problème qui ne concerne que moi et qui
n’a qu’un lointain rapport avec le destin de l’univers. Si vous avez des
conseils à me donner, c’est avec gratitude que je les écouterai, mais lorsque
je partirai ce sera mon expédition. Je pars ce soir, et seule… avec Arluklo.


— Nous allons devoir marcher sur deux cents kilomètres,
dit Darzek. Uniquement pour l’aller. Nous avons envisagé que Schluppy ouvre à
nouveau sa buvette, afin de disposer d’un véhicule aérien mais, naturellement,
nous ne pourrions l’utiliser avec un pilote du gesardl et si nous essayons de
partir sans lui le contrôleur de vol presserait un gros bouton d’alerte
générale et avertirait les indigènes. Et s’il y a une chose dont nous aurons
besoin c’est de passer inaperçus, que les autochtones ne se doutent de rien.
Aussi devrons-nous marcher. Le mieux est de prendre du repos et de partir
demain.


Malina secoua la tête.


— Cette nuit. Arluklo et moi. Écoutez… nous allons
délivrer mes enfants, si c’est possible, et nous ne ferons rien d’autre. Je ne
dis pas que sauver l’univers n’est pas l’entreprise la plus importante de nos
existences, mais c’est un problème plutôt compliqué. Il est peu probable qu’il
sera résolu rapidement, que vous m’accompagniez ou non. Mes enfants sont en
danger immédiat. Une fois qu’ils seront en sécurité, je serai heureuse de faire
tout mon possible pour vous aider dans votre mission. Mais pour l’instant, je
n’ai pas l’intention de vous laisser ruiner cette expédition de secours en y
mêlant le destin de l’univers. Vous pourrez satisfaire votre curiosité au sujet
des autochtones à une autre occasion.


Darzek hocha la tête.


— Vous avez raison.


— Je partirai donc seule, avec Arluklo.


— Oh, non. Je viens avec vous, mais ce sera vous le
patron. Comme vous l’avez dit, vos enfants sont en danger et c’est votre
mission. Maintenant terminez votre repas. Il est préférable que vous partiez
avec l’estomac bien rempli. Il sera vide bien assez tôt.


— Je regrette de ne pouvoir vous accompagner, déclara à
regret Miss Schlupe, mais mes durillons ne pourraient pas supporter une marche
de deux cents kilomètres.


— Il faut que quelqu’un reste ici et fasse comme si de
rien n’était, précisa Darzek. Continuez de harceler le gesardl et essayez de
trouver ce que nous pourrons faire des enfants une fois que nous les aurons
ramenés ici. Il faudra les dissimuler jusqu’au moment où l’agitation sera
calmée, puis leur faire quitter clandestinement la planète. Étudiez les espèces
les plus volumineuses et voyez si vous pouvez fabriquer deux déguisements
convaincants dans lesquels les enfants pourraient se dissimuler.


— Croyez-vous vraiment que nous ayons une chance de
réussir ? demanda Malina.


— Naturellement.


Elle lui fut reconnaissante de cette réponse, bien qu’elle
sût que c’était un acte désespéré qui n’avait pas la moindre chance de succès.


Arluklo arriva peu après et ils se réunirent autour d’un gros
coussin pour étudier les cartes des kloa.


Darzek prit le film transparent sur lequel étaient indiquées
les cavernes et le leva vers la lumière.


— Il ne peut être complet, fit-il observer. Le système
de galeries doit se répartir sur plusieurs niveaux et être tellement compliqué
qu’il serait impossible de le représenter sur une surface plane. Je suppose que
ce sont les couloirs principaux… les grandes routes ou des grands trottoirs.
Arluklo, est-ce que des trains souterrains relient ces cavernes entre elles ?


Le klo le regarda, le visage inexpressif.


» Disposent-ils de certains véhicules ?


— Des véhicules ? Oui.


— Mais aucun train. C’est dommage. Et au sujet des
taxis ? Il serait agréable de franchir une entrée… celle située sous le
marché, par exemple… de faire signe à un taxi et de dire au conducteur :
Tunnel de la justice, s’il vous plaît. Nous pourrions demander à éviter les
routes principales, mais cela nous aiderait à savoir où nous sommes. Vous
êtes-vous renseigné, au sujet des boussoles ?


— Rien de semblable n’est connu sur ce monde, répondit
Arluklo.


— Dommage. Je suppose que le matériel de navigation
électronique n’est pas disponible en version de poche, ou que nous ne pourrions
pas trouver le moyen de nous en servir même si c’était le cas. Ou encore que
nous ne pourrions pas l’utiliser sans être détectés. La question suivante est
de savoir si les autres entrées sont verrouillées comme celle du parc.


— Le kloatraz pense que toutes son ouvertes, répondit
Arluklo, mais ce n’est pas une certitude. Elles peuvent ne pas être fermées
mais placées sous surveillance. C’est une chose que nous ignorons également.


— L’unique façon de l’apprendre est d’aller voir sur
place. Question suivante : existe-t-il une méthode empirique pour se
diriger sur ce monde ? En se basant sur les étoiles, par exemple, pour
nous guider vers le point que nous désirons atteindre ?


— Je vous guiderai, déclara Arluklo.


Darzek le fixa avec scepticisme.


— Vous êtes-vous déjà rendu auprès d’une de ces entrées ?


La question sembla surprendre Arluklo.


— Non.


— Vous ne vous y êtes jamais rendu, mais vous dites
pouvoir malgré tout nous servir de guide ?


Malina était également sceptique. Il était possible que les
kloa fussent à tel point impatients de faire amende honorable qu’Arluklo
promettait plus qu’il ne pourrait tenir.


Mais ils n’avaient pas le choix.


— En ce qui concerne notre destination…


Darzek sortit une de ses propres cartes, une grande
photographie composite sur laquelle de petites zones à la forme irrégulière
étaient délimitées.


» Depuis notre arrivée, mes assistants ont étudié la
planète à partir de l’espace, dit-il. Ils ont noté que certaines zones sont
d’une couleur différente. Je suppose que les Monturiens doivent cultiver des
potagers autour de l’entrée de leurs cavernes. Ils s’en occupent probablement
la nuit.


Il se tourna vers Malina.


» Avez-vous remarqué des taches colorées, depuis le
vaisseau ?


— Oui. Elles étaient situées à l’emplacement des accès
indiqués par Arluklo, et j’en ai également découvert quelques autres. Mais je n’ai
pas trouvé autant de points colorés que vos hommes.


— Une de ces entrées supposées se trouve soixante
kilomètres moins loin que la plus proche de celles connues par les kloa. Étant
donné qu’elle est pratiquement sur le parcours conduisant à la seconde, nous
épargnerons du temps et de la fatigue contre un risque minime.


Il désigna le klo du doigt.


» Arluklo, pouvez-vous nous guider jusqu’à elle ?


— Oui.


— Nous emporterons nos vivres dans des sacs à dos et
nous garderons à la main de la nourriture supplémentaire que nous mangerons en
premier lieu. De quoi avez-vous besoin, pour douze ou quatorze jours ?


— Besoin ? répéta Arluklo.


— Nourriture, boisson, bandages pour pieds douloureux ?


— J’emporterai ce qui me sera nécessaire.


Arluklo paraissait irrité et Darzek s’abstint de lui poser
d’autres questions.


Malina étudiait la carte. Cent quarante kilomètres pour
trouver une entrée… peut-être. Puis, si cette dernière n’était pas verrouillée
ou surveillée, un long voyage souterrain à travers des cavernes habitées. Ils
seraient des fugitifs se déplaçant dans des rues populeuses, sans nulle
cachette. Le système de couloirs risquait d’être horriblement compliqué. S’ils
parvenaient à atteindre leur but et délivrer les enfants, l’alarme serait
donnée et toute la population troglodyte alertée, bien avant qu’ils ne puissent
revenir à la surface. S’ils parvenaient à atteindre une issue, le long voyage
de retour vers le marché les exposerait aux recherches aériennes ou terrestres
ou encore à un examen visuel depuis l’espace. S’ils atteignaient le marché, ce
dernier serait en pleine effervescence et toute cachette potentielle serait une
souricière… et il leur resterait encore à faire quitter cette planète aux
enfants.


Darzek sembla deviner ses pensées.


— Voulez-vous toujours partir ?


Elle hocha la tête.


» Cette nuit ?


Elle répéta son geste.


Il se tourna vers Arluklo.


» Êtes-vous prêt à partir immédiatement ? Nous
vous retrouverons à la sortie du kurog twanlaft dès que nous serons parés.


Arluklo acquiesça et sortit.


Darzek alla terminer ses préparatifs.


— Il semble ne plus être le même homme, aujourd’hui,
fit remarquer Malina à Miss Schlupe.


Cette dernière hocha la tête.


— Il s’est colleté si longtemps à un problème insoluble
qu’un problème contre lequel il peut agir est pour lui un intense soulagement…
quelles que soient les chances de succès.


Elle scruta Malina du regard.


» Vous savez quelles sont vos chances ?


— Oui, mais je n’ai pas le choix.
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Ils se mêlèrent un bref instant à la foule de négociants en
transit et, un à un, ils se joignirent aux groupes qui se dirigeaient vers les
navettes posées près de celle qu’ils avaient choisie comme point de
rendez-vous. Arluklo passa le premier. Mais nul ne lui adressa plus d’un
regard. Les kloa étaient à tel point omniprésents qu’ils pouvaient se déplacer
sans se faire remarquer. Malina et Darzek portaient leur havresac et leur
équipement dans des ballots volumineux enveloppés d’une toile. Miss Schlupe
tendit à chaque membre de l’expédition un paquet de nourriture qu’ils garderaient
à la main jusqu’au moment où ils la consommeraient. Elle prit les carrés de
toile employés pour envelopper le matériel, puis elle les plia et les glissa
sous son bras.


— Eh bien… bonne chance, dit-elle.


Ils attendirent un moment. Après avoir observé le départ de
Miss Schlupe, ils tournèrent le dos à la légère luminescence diffuse qui
nimbait le terrain d’atterrissage et, alors que la clarté du marché et les
points scintillants de lumière des vaisseaux qui s’élevaient ou se posaient
régressaient lentement, le sol devenait semé d’embûches. Malina faillit tomber
comme elle descendait une pente raide dans le lit asséché d’un cours d’eau et
Darzek demanda de faire halte et suggéra de mettre les lunettes à infra-rouge.


Malina n’y avait pas pensé. Elle avait vu dans ces lunettes
un accessoire dont l’utilité ne se ferait sentir qu’après leur intrusion dans
le monde souterrain et elle les avait rangées au fond de son havresac. Elle les
trouva finalement après des recherches embarrassantes et les ténèbres impénétrables
laissèrent alors apparaître de sombres contours, ainsi que suffisamment de
détails pour leur faciliter la marche. Ils n’avaient pas trouvé de lunettes à
infrarouge pour Arluklo, mais sa vision nocturne naturelle semblait meilleure
que celle des humains, même lorsqu’ils étaient dotés de tels appareils.


Ils repartirent en faisant crisser les galets encastrés dans
le lit asséché du cours d’eau. Arluklo était en tête, suivi par Darzek et
Malina qui avait choisi de former l’arrière-garde. Leur progression fut
relativement aisée durant un certain temps. Ils n’avaient que de rares trous à
éviter et Malina pouvait marcher machinalement et presque oublier ses
compagnons, pour concentrer ses pensées sur ses enfants.


Puis le lit asséché se mit à serpenter et dévia graduellement
dans une direction qui les éloignait de leur but. Ils le quittèrent et
longèrent une vallée couverte de pierraille où, aux points les plus bas, de la
vigne vierge au feuillage épais projetait de longs sarments fermement ancrés au
sol qui faisaient trébucher les pieds imprudents. Malheureusement, les lunettes
à infra-rouge ne décelaient pas les sarments à ras de terre et, à une occasion,
tous trois trébuchèrent et s’effondrèrent les uns sur les autres. Ils levèrent
ensuite leurs pieds très haut chaque fois qu’ils entendaient le cliquetis
métallique des feuilles de vigne agitées par le vent sec et froid.


Darzek, qui avait aidé Arluklo à se relever, murmura en
anglais :


— Il est lourd !


— Je sais, répondit Malina. Mais il n’est pas pour
autant indestructible. Nous ne devrions pas marcher si près l’un de l’autre.


Ils modifièrent leur formation pour avancer en triangle.
Arluklo en formait la pointe et Malina et Darzek les deux extrémités de la
base, légèrement en retrait.


Comme ils quittaient la légère dépression pour progresser
sur le plateau balayé par le vent, la nuit fraîche devint glaciale. Malina
était reconnaissante à Miss Schlupe de lui avoir suggéré, au dernier moment, de
mettre ses fuseaux de ski et une veste épaisse. Cependant, la fatigue et les
efforts qu’elle devait faire pour choisir son chemin sur un sol plein
d’embûches la firent bientôt transpirer. Elle trébucha et n’évita la chute que
grâce à Darzek qui parvint à la retenir.


— Merci, lui dit-elle.


La réponse que marmonna l’homme fut indistincte.


Arluklo ne prononçait pas une seule parole, mais il
paraissait suivre leur route sans se tromper. Malina constata avec surprise
qu’après avoir laissé derrière eux le terrain friable qui entourait le marché,
le klo éprouvait bien moins de difficultés à progresser sur ses pattes
d’araignée qu’eux avec leurs deux jambes. Son pas était plus lent que celui des
humains, lorsqu’ils se hâtaient, mais pour une longue randonnée Malina estimait
qu’il était moins fatiguant et qu’il pourrait même leur permettre d’atteindre
plus rapidement leur destination.


À l’aube, leur progression devint plus aisée. Ils pouvaient
voir les rochers, les vignes, les galets, et les éviter. Mais ils n’avançaient
pas plus rapidement pour autant, car Arluklo conservait toujours la même allure
régulière.


Lorsque le jour fut totalement levé, Malina leur demanda de
faire halte. Elle avait une décision à prendre.


À présent, ils pourraient se déplacer lorsqu’ils le
choisiraient, quand elle le choisirait, mais ils ne pourraient parcourir cent
quarante ou deux cents kilomètres sans prendre de repos. De plus, ni elle ni
Darzek n’avaient guère dormi depuis plus de deux jours. Fallait-il préparer
leur incursion téméraire dans le sous-sol par de longues périodes de repos, ou
devaient-ils avancer à la limite de leur endurance, risquer d’arriver à
destination dans un état d’épuisement presque total, et espérer qu’ils
trouveraient l’occasion de se reposer sur le chemin du retour ?


Darzek avait découvert un nid de petites créatures
terrestres qui couraient en tous sens. On savait fort peu de choses sur la
flore et la faune de Montura, au marché, aussi Malina alla-t-elle examiner ces
curiosités. Elles possédaient des caractéristiques étrangements familières.


Malina et Darzek absorbèrent quelques bouchées de nourriture
et une gorgée d’eau pendant qu’Arluklo restait assis à proximité, donnant
l’impression de les attendre patiemment. Puis, après avoir pris sa décision,
Malina s’apprêta à repartir.


Ils progresseraient le plus rapidement possible, aussi loin
qu’ils le pourraient, et ils se reposeraient un minimum de temps. Il était
préférable d’atteindre leur but à temps, même épuisés, que d’être frais et
dispos et arriver trop tard.


Telle était sa décision, mais à nouveau elle n’avait pas eu
le choix.


Malina, qui découvrait que la responsabilité d’un chef était
un fardeau plus lourd à porter que son havresac, détourna ses pensées de ses
enfants et commença à observer ses compagnons avec sollicitude. Les nombreux
membres d’Arluklo se mouvaient avec autant de régularité et de souplesse qu’une
machine infiniment compliquée. Si un de ses pieds trébuchait, d’autres
prenaient la relève pour lui permettre de poursuivre sa progression régulière.
Seul un éboulement qui se produisait juste sous ses pas ou deux humains maladroits
qui tombaient sur lui pouvaient faire perdre l’équilibre au petit klo. De ne
rien savoir à son sujet la tourmentait. Pendant combien de temps pourrait-il
marcher, avant d’être totalement épuisé ? L’air froid de la nuit
l’incommodait-il ? À présent, le soleil dardait des rayons brûlants et le
klo marchait tête nue dans un désert sans ombre. Était-il sujet aux insolations ?
Son havresac contenait-il suffisamment de provisions pour lui permettre de
tenir jusqu’au bout de leur long voyage ? Lui dirait-il la vérité, si elle
lui posait la question, ou tenterait-il de ne pas se laisser distancer jusqu’au
moment où il s’effondrerait ?


Jan Darzek lui posait une autre sorte de problème. Elle
pensait trop bien le connaître. Il n’était certainement pas au mieux de sa
forme, mais il était probable qu’il avouerait encore moins facilement sa
fatigue qu’Arluklo. Elle n’avait d’autre choix que d’attendre pour découvrir
quels problèmes elle devrait affronter. Pour l’instant, il semblait totalement
désireux de coopérer et paraissait même soumis.


Son aspect était ridicule. Il portait un accoutrement de sa
propre conception qui consistait en une combinaison doublée de fourrure. Il
avait découvert cette peau, lui avait-il appris, sur un monde dont le nom
n’aurait eu aucune signification pour Malina. Elle avait la propriété
singulière de garder le corps au chaud tout en modérant sa température. De
plus, une fois retourné, ce vêtement était tout aussi efficace pour procurer de
la fraîcheur. Darzek s’était également affublé d’un chapeau monstrueux, lui
aussi doublé de fourrure, censé fonctionner selon le même principe. À l’aube,
il avait cérémonieusement retourné sa combinaison et Malina avait pu constater
que la fourrure miraculeuse était d’un blanc décoloré et irrégulier. À présent,
il se pavanait tel un animal à fourrure hyperactif et atteint de pelade.


Elle avait noté, cependant, que contrairement à elle il ne
transpirait pas. À présent que la température augmentait elle pouvait ôter sa
veste mais ses fuseaux de ski étaient trop chauds et elle n’avait emporté aucun
autre vêtement.


La curiosité impulsive de Darzek l’irritait et l’inquiétait
à la fois. Elle était pire que celle de Brian. Il n’économisait pas son énergie
en progressant en ligne droite. Il s’éloignait de tous côtés, ici pour examiner
une plaque de moisissure duveteuse entourant la base d’un rocher, là pour
étudier une plante ou ce qui faisait penser aux empreintes d’un animal. À une
occasion, il traversa la gorge pour lui apporter une pierre qui avait une
signification géologique qu’elle ne comprit pas avec exactitude. Brian la lui
aurait montré parce qu’elle était jolie, ce qui revenait au même.


Darzek s’était à tel point éloigné de leur chemin qu’il
avait disparu derrière la colline, lorsqu’il revint pour arrêter Arluklo d’un
cri. Malina se hâta vers lui et il lui désigna les traces muettes de la
tragédie : les larges empreintes d’un carnivore, celles plus petites de sa
victime, et des écailles et des os rongés éparpillés de tous côtés.


— Il est possible de faire une estimation de sa taille
en se basant sur les empreintes. Le vainqueur était aussi gros qu’un lion, dit
Darzek.


Il semblait y avoir une surabondance d’empreintes, pour un
seul lion. Elle les étudia un instant puis regarda autour d’elle.


— De quoi peut-il vivre ?


— La vie est toujours bien plus abondante dans un lieu
qu’on ne peut s’en rendre compte simplement en le traversant, fit remarquer
Darzek. Si ses proies n’étaient pas nombreuses, le carnivore ne resterait pas
ici. Avez-vous remarqué que la victime semble être un quadrupède ? Cela
correspondrait à l’évolution des indigènes à deux jambes et deux bras, mais
comment classifier un carnivore qui possède au moins huit pattes ? Et tous
deux ont le même type de pied : rond, avec un rebord extérieur semblable à
un sabot concave. Très singulier.


— Est-ce que cette créature risque de nous attaquer ?
demanda Malina.


— Je l’ignore. Nous ne devons pas ressembler à ses
proies habituelles, qui semblent être très petites. Il s’agit heureusement d’un
chasseur solitaire. Une harde de ces êtres représenterait une menace sérieuse.


— Que faudrait-il faire ?


— Nous courons probablement un danger négligeable
durant le jour.


D’un mouvement rapide, il sortit un petit pistolet d’une
poche intérieure.


» J’ai emmené ça, au cas où nous en aurions besoin. Le
calibre est trop petit pour tuer un éléphant, mais la détonation est
impressionnante et c’est préférable à aucune arme du tout. Si vous apercevez un
de ces fauves, hurlez.


Tout en scrutant le plateau désolé et battu par le vent,
Malina eut une révélation soudaine. Elle regardait ce pays du mauvais côté.
Elle voyait ce qui aurait été, partout ailleurs, la face invisible… pour la
simple raison que ce monde était renversé. Le pays luxuriant, irrigué et
hospitalier, se trouvait sous la surface, dans le royaume souterrain des
Monturiens. Il n’était guère étonnant qu’ils apparaissent si rarement au grand
jour !


Dans l’après-midi, Malina se sentit épuisée et Darzek avait
cessé de s’écarter de sa route. Il avançait d’une démarche lasse, les yeux
rivés sur le sol, devant lui. La succession de pas d’Arluklo paraissait aussi
rapide que lors du départ, mais Malina estimait qu’il devait être lui aussi
très las. Elle aurait désespérément voulu poursuivre sa route tant que
subsistait la lueur du jour, pour la simple raison que leur progression était
bien plus aisée sous la lumière du soleil, mais bien avant le crépuscule elle
prit conscience qu’elle ne pourrait aller plus loin.


Ils s’arrêtèrent à côté d’une butte qui s’effritait. Elle
leur offrait un semblant d’abri et Darzek s’enroula dans une couverture et
s’endormit immédiatement. Arluklo, qui déclina l’offre d’une couverture,
s’assit à la manière d’un chien et fit reposer son dos contre la pente abrupte.
Il sembla plonger dans une transe profonde, les yeux grands ouverts. Elle
déroula une couverture et s’allongea.


Elle fut immédiatement assaillie par ses responsabilités de
chef. Fallait-il que l’un d’entre eux monte la garde, en raison de la présence
de ces lions aux nombreuses pattes ?


Elle resta allongée à écouter la respiration bruyante de
Darzek.


À sa respiration bruyante s’ajoutait un léger ronflement
presque imperceptible. Elle s’enroula dans la couverture et s’endormit.


Un cri l’éveilla. Durant un moment d’hébétude elle pensa
qu’il avait été poussé par Brian. Elle écarta la couverture et se leva d’un
bond. C’était le crépuscule et elle pouvait à peine voir Arluklo, toujours
assis immobile contre la pente. La silhouette allongée de Darzek était une
ombre nimbée d’ombre, mais sa respiration était rapide et irrégulière. Il cria
à nouveau et elle s’agenouilla à côté de lui et le secoua doucement pour
l’éveiller.


Il s’assit et la fixa durant un instant avant de demander :


— C’est l’heure de repartir ?


— Non.


— Est-ce que je vous ai éveillée ? Je suis désolé.


Il s’affaissa à nouveau et elle regagna sa couverture, se
demandant si c’était une horreur surgie du passé qui avait engendré son
cauchemar, ou s’il avait dénombré les mondes agonisants pendant son sommeil :
un, deux, dix… de bannir l’univers n’était pas suffisant. Elle aurait dû
l’exorciser.


Elle dormit plus longtemps qu’elle n’en avait eu l’intention
et, lorsqu’elle s’éveilla, elle se sentait toujours très lasse. Elle tâtonna
dans l’obscurité pour aller secouer Arluklo. Le klo ne réagit pas tant qu’elle
ne prononça pas son nom, puis il se leva d’un bond. Darzek l’entendit et
commença à rouler sa couverture. Quelques minutes plus tard, ils étaient prêts
à partir. Elle s’adressa à Arluklo qui se mit en route avec obéissance. Malina
et Darzek mirent les lunettes à infra-rouge et le suivirent tout en mâchonnant
les pains de viande compressée préparés par Miss Schlupe. Malina pensait à
nouveau à ses enfants. Plus elle s’en approchait, plus ils lui paraissaient se
trouver loin d’elle.


Brusquement, une ombre démesurée bondit presque sous les pas
de Malina et disparut au sein de la nuit dans une fuite uniquement trahie par
une bruyante galopade et le bruit de pierres qui roulaient. Avant qu’elle ne
pût réagir, Darzek était à son côté.


— Un excellent numéro, dit-il en replaçant son pistolet
dans sa poche. Cette chose a réussi à nous effrayer.


Ils rattrapèrent Arluklo et repartirent dans la même
formation qu’auparavant.


— Vous étiez censée hurler, fit remarquer Darzek avec
irritation, quelque vingt minutes plus tard.


Elle ne répondit rien.


Au sein de la nuit, ils devaient affronter un terrain de
plus en plus accidenté, à une allure de plus en plus lente. À l’aube ils se
tenaient sur une éminence et parcouraient du regard la contrée qui les
entourait. Malina ne vit qu’un désert érodé et nu et, bien que les collines
semblaient graduellement s’aplanir vers l’horizon, devant eux, elle craignait
que ce ne fût qu’une illusion d’optique.


Elle ne put contenir son désappointement.


— Je croyais que nous pourrions voir quelque chose.


— Quel genre de chose ? demanda Darzek.


Elle regarda à nouveau autour d’elle.


— C’était stupide de ma part. Ce n’est pas parce qu’un
parc entoure l’entrée située à côté du marché, qu’il doit s’en trouver un à
chaque point d’accès. Je me contenterai d’un trou dans le sol, s’il nous
conduit où nous voulons aller.


Darzek se tourna vers Arluklo.


— Il se trouve quelque part à proximité, n’est-ce pas ?


— Le lieu que vous avez indiqué sur la carte ?
Oui. Nous en approchons.


— Si nous ne le voyons pas, c’est peut-être parce qu’il
n’y a rien à voir. N’oubliez pas que ce n’est qu’une simple supposition… Nous
ne sommes pas certains qu’une entrée se trouve à cet endroit. Pouvons-nous
repartir ?


Ils la trouvèrent peu après midi.


Ils atteignirent brusquement un cañon aux parois abruptes. À
son extrémité la plus lointaine, le lit asséché d’un cours d’eau s’interrompait
brusquement, là où une cascade l’avait autrefois alimenté de ses flots
tumultueux. À présent le fleuve jaillissait d’une gigantesque ouverture située
au niveau du sol, quittant son nouveau lit souterrain pour couler entre des
champs cultivés et luxuriants qui s’étendaient presque jusqu’aux parois du cañon.
Des machines travaillaient dans ces champs, mais on ne pouvait voir le moindre
autochtone.


La première pensée de Malina fut de trouver un sentier
invisible descendant vers l’entrée béante de la caverne. Ils suivirent le
sommet de la falaise dans la direction opposée, s’aventurant parfois jusqu’au
bord du ravin afin de regarder vers le bas. Mais le cañon devenait de plus en
plus profond et ses parois se faisaient plus abruptes.


— Je pense que vous et moi pourrions descendre,
dit-elle à Darzek. Mais qu’allons-nous faire d’Arluklo ? Il est trop lourd
pour que nous puissions le porter.


— Et que ferons-nous une fois arrivés en bas ?
Comptez-vous pénétrer immédiatement dans la caverne ?


— Nous nous cacherons quelque part, le temps d’étudier
la situation et de prendre un peu de repos. Mais il faut tout d’abord
descendre.


— Je ne voudrais pas abandonner Arluklo, déclara
Darzek. Je respecte son courage et j’admire tout spécialement sa boussole
incorporée. Nous aurons besoin des deux, une fois sous terre.


Malina se tourna vers Arluklo et s’adressa à lui en grande-langue.


— Nous essayons de trouver un moyen de gagner le bas de
la falaise. Il ne semble pas y avoir de chemin praticable.


— Je peux descendre, répondit le klo.


Et il le fit. Pendant qu’ils l’observaient, bouche bée, il
descendit tout droit la paroi verticale du cañon. Il trouvait des prises pour
ses nombreux membres, là où il ne semblait en exister aucune. Il se tint
bientôt au pied de la falaise, petite silhouette brune accroupie qui levait le
regard vers eux.


Darzek déroulait la corde qu’il avait transportée autour de
son épaule.


— Est-elle assez longue pour atteindre le fond ?
demanda Malina, comme il commençait à en nouer une extrémité autour de sa
taille.


Il secoua négativement la tête.


— À mi-chemin, peut-être.


— Alors, il est stupide que si l’un de nous tombe
l’autre soit entraîné dans sa chute.


Elle détacha la corde.


» Nous descendrons séparément. Faites-moi une promesse,
si quelque chose devait m’arriver, maintenant ou plus tard, continuez sans moi
et faites votre possible pour sauver mes enfants.


— Bien entendu.


Elle se détourna à nouveau pour étudier leur parcours et,
avant qu’elle s’en rendît compte, Darzek avait entamé la descente. Elle
l’observa, le souffle coupé, comme il cherchait des prises sur les
protubérances et les creux de la paroi. Il se déplaçait lentement mais sans
hésiter et ses mouvements étaient pleins d’assurance. Elle estima finalement
que c’était plus facile qu’elle ne l’avait imaginé et le suivit.


De chaque côté du fleuve une route étroite allait de la
caverne à la paroi du cañon, puis suivait cette dernière à perte de vue. Entre
ces routes et le cours d’eau, toutes les terres étaient cultivées.


— Essayons de trouver une cachette à partir de laquelle
il est possible d’observer l’intérieur de la caverne, dit Malina.


Docilement, Darzek partit le long de la route, suivi par
Arluklo. Malina s’éloigna dans la direction opposée et s’avança
précautionneusement vers l’entrée de la grotte.


Une bouffée d’air frais lui parvint comme elle l’atteignait.
Les routes qui convergeaient en ce lieu se poursuivaient à l’intérieur de la
caverne, sur chaque rive du fleuve souterrain. Elle pouvait voir l’intérieur
obscur sur une courte distance, mais elle n’y remarqua rien à l’exception du
torrent qui se ruait entre ses berges abruptes.


Elle fit demi-tour et se hâta de rattraper les autres. Darzek
avait découvert une petite grotte qui s’ouvrait dans la muraille calcaire,
guère au-dessus du sol, et il s’y hissait déjà. Il disparut à l’intérieur puis,
un moment plus tard, il les appela avec prudence :


— Montez !


Arluklo gravit cette paroi avec autant d’aisance qu’il avait
descendu la précédente. Malina chercha des prises et accepta la main que Darzek
lui tendait. La cavité était peu profonde, mais elle était sèche et
suffisamment large pour qu’ils pussent tous trois s’y allonger sans se gêner mutuellement.


— Parfait, dit-elle. Nous sommes sur place et l’entrée
n’est pas surveillée. Maintenant, nous devons prendre un peu de repos. Nous
risquons de ne pas trouver beaucoup de cachettes sûres, une fois à l’intérieur.


Avec obéissance, Darzek déroula sa couverture, s’allongea
confortablement, et s’endormit. Arluklo rampa jusqu’au fond de la grotte et
s’installa dans la position verticale qu’il semblait préférer.


Malina s’était étendue en silence. Elle résistait à son
propre besoin de dormir et étudiait son environnement. Cette vallée verdoyante
semblait merveilleusement paisible. Un parc magnifique aurait pu y être
aménagé, pour que les enfants puissent y jouer. Pour que Brian et Maia puissent
y jouer. Elle pensa à ses enfants durant un certain temps, puis elle reporta
son attention sur la vallée et la gueule sinistre de la caverne. Grâce à la
marche qu’ils avaient effectuée le long de la falaise, elle savait que les
cultures s’étendaient sur une grande distance et qu’au moins une douzaine de
machines étaient en activité. Ce n’était pas un jardin potager mais un centre
agricole important.


Le sommeil eut finalement raison d’elle.


Elle dormit à nouveau plus longtemps qu’elle ne l’aurait
souhaité et si profondément que les cauchemars de Darzek, s’il en avait, ne
l’éveillèrent pas. Lorsqu’elle ouvrit les yeux l’obscurité l’entourait, baignée
de la chaude fragrance de la terre nouvellement labourée. Par instants, elle
pouvait entendre le ronronnement de la machine agricole la plus proche, en
dépit des grondements du fleuve.


Darzek était déjà éveillé.


— Je me demandais si cette grotte ne donne pas sur un
niveau inférieur qu’ils n’utilisent que pour avoir accès aux cultures, dit-il.
Elle doit probablement être inondée à la saison des pluies. La question est de
savoir si elle peut nous conduire dans la bonne direction, mais nous ne le
découvrirons qu’en la suivant.


— Nous devons étudier soigneusement la carte avant de
partir, répondit Malina. Nous ne pourrons peut-être pas utiliser nos lampes,
une fois à l’intérieur.


Elle sortit la carte de son havresac et la déplia.


— Arluklo, appela Darzek.


Le klo ne répondit pas.


Malina le poussa doucement du pied et n’obtint aucune
réaction. Tous deux se tournèrent vers le fond de la cavité et se penchèrent
sur Arluklo, alarmés. Le klo demeurait assis, dans sa position de repos.


— Je crains qu’il ne soit mort, dit finalement Malina.
Je m’interrogeais sur sa résistance physique. Nous avons dû lui en demander
trop. Pourriez-vous tendre une couverture en travers de l’ouverture de la grotte ?
Je dois allumer une lampe.


Darzek installa la couverture et la tint. Elle alluma sa
lampe et la posa sur une corniche. Avant d’essayer de déplacer le corps du klo,
elle décida d’ôter son sac à dos. Elle en défit les sangles, mais il semblait
être retenu par un lien. Avec un effort, elle tira le havresac puis le posa sur
le sol, avant de froncer les sourcils en voyant l’extrémité du câble.


Un moment plus tard, elle tâtait le dos d’Arluklo avec ses
doigts fébriles. Un panneau s’ouvrit et elle s’exclama, sur un ton incrédule :


[bookmark: bookmark17]— Il… il…


— C’est un robot, reconnut Darzek. Très surprenant,
pour ne pas dire fascinant.


— Le sac contient une batterie de secours.


— Il est intéressant de constater qu’il a résisté juste
assez longtemps pour pouvoir nous permettre d’arriver jusqu’ici. Était-ce
prémédité ? Je ne le pense pas. Personne ne pouvait savoir combien de
temps durerait la charge de la batterie. Il est possible qu’Arluklo ait été
victime d’une simple panne. Il se peut que la descente de cette paroi… Qu’y a-t-il ?


— Les kloa sont les esclaves du kloatraz, dit Malina.
Si les kloa sont des robots, cela signifie-t-il que le kloatraz est vivant ?
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Le ciel s’était à nouveau assombri et, lorsqu’ils
pénétrèrent dans la caverne, leurs lunettes à infra-rouge ne firent aucune
distinction notable entre la nuit extérieure et l’obscurité totale de
l’intérieur. Les routes qui longeaient les deux rives du cours d’eau souterrain
étaient si régulières qu’elles semblaient artificielles. Le fleuve se ruait
dans un lit profond entre ses berges abruptes et son murmure incessant leur
permettait de marcher sans s’inquiéter du bruit de leurs pas. La température de
l’air paraissait déjà désagréablement fraîche.


Ils avançaient d’un bon pas et s’arrêtaient à intervalles
réguliers afin que Darzek pût prendre des points de repères quant à leur
direction.


Hormis ces haltes, ils gardaient un pas vif et régulier.


Ils seraient finalement contraints de pénétrer dans des
zones habitées et devraient alors se glisser furtivement le long des murs et se
ruer de cachette en cachette. En attendant, Malina était fermement décidée à
progresser le plus rapidement possible, quels que fussent les risques de
rencontrer accidentellement des indigènes.


Mais ils ne progressaient pas pour autant de façon téméraire.
Lorsqu’ils approchaient d’une courbe, ils ralentissaient le pas jusqu’au moment
où ils pouvaient voir ce qui se trouvait au-delà. Darzek lui indiquait les
distances pardessus le murmure des flots. Ils arrivèrent à deux kilomètres de
l’entrée, trois, quatre, huit. La caverne entamait une courbe au large rayon,
presque impossible à déceler, et il estima qu’elle les conduisait dans la
direction qu’ils désiraient suivre. Une des lignes de la carte d’Arluklo
correspondait approximativement à la route qu’ils longeaient. Elle pouvait
représenter cette caverne ou une galerie parallèle à celle-ci mais située à un
niveau supérieur.


— Ce n’est qu’une supposition l’avertit-il. Nous sommes
handicapés par l’absence de la boussole incorporée d’Arluklo.


Malina regrettait plus que la boussole. Robot ou non, le
petit klo avait été fort attachant et son assurance désinvolte et réservée
avait constitué l’unique facteur de stabilité dans une entreprise par ailleurs
absurdement chimérique. Les calculs approximatifs de Darzek et ses propres
incertitudes en étaient de bien maigres substituts.


Brusquement, par-dessus le bruit régulier des flots, son
oreille perçut un son différent. Elle s’arrêta et retint le bras de Darzek.
Tous deux s’immobilisèrent pour écouter. Loin devant eux le murmure du fleuve
acquerrait un léger vernis de gargouillement, de chute et d’éclaboussement.
Comme ils avançaient, le nouveau son se fit plus fort. Puis ils en virent
l’origine : une cascade qui tombait d’un point situé quelque part à
proximité de la voûte de la caverne.


Ils s’en approchèrent puis ils firent à nouveau halte et
observèrent la scène. L’eau traversait leur chemin sur un court aqueduc, à
l’extrémité duquel elle tombait dans le fleuve. La route franchissait l’aqueduc
sous les arches les plus étranges que Malina avait eu jusqu’alors l’occasion de
voir. Un énorme bloc de rocher avait été sculpté selon un filigrane délicat à
trois dimensions qui faisait penser à une dentelle scintillante. Elle se
demanda comment les autochtones parvenaient à le maintenir intact lorsque la
saison des pluies emplissait la caverne d’un flot rugissant et tumultueux qui
venait s’écraser contre ce chef-d’œuvre et projetait sur lui des blocs de
pierre.


Elle étudia pensivement l’arche, essayant d’y découvrir un
renseignement sur la mentalité de ceux qui s’étaient emparés de ses enfants.
Puis, pendant que Darzek faisait courir admirativement ses doigts sur les
ciselures, elle passa sous l’aqueduc et découvrit un étroit passage qui
s’élevait derrière lui. À l’extrémité lointaine de la pente on pouvait
distinguer une légère luminescence. Malina fit signe à Darzek de l’attendre
puis se mit prudemment à gravir la rampe.


À son sommet, l’étroit passage donnait dans une immense
salle voûtée. Un petit torrent courait rapidement et bruyamment en son centre
pour disparaître dans un court tunnel avant de franchir l’aqueduc et tomber
dans le fleuve. De l’autre côté du cours d’eau se trouvaient de grands lacs
souterrains de forme irrégulière, alimentés par des rideaux liquides qui tombaient
sur les côtés de la salle, pour se réunir dans les lacs et déborder finalement
dans le torrent.


La tranquillité d’un des lacs était troublée par des
indigènes qui s’y baignaient et s’y amusaient. Malina recula dans le passage
puis se laissa choir sur le sol. De cette position elle pouvait observer la
salle tout en restant dissimulée de façon presque parfaite.


Les indigènes. Elle se trouvait finalement en
présence de ces personnages mystérieux qu’on ne voyait dans le marché de
Montura que dissimulés par leurs combinaisons protectrices volumineuses et
leurs pare-lumière. Vues à travers des lunettes infra-rouge, leurs silhouettes
étaient des halos de lumière miroitante. Lorsqu’elle ôta les lunettes elle vit
que le lac était baigné d’une luminescence légèrement phosphorescente et que
les indigènes y effectuaient un ballet majestueux aux mouvements harmonieux.
Ils montaient sur des rochers, plongeaient, remontaient à la surface et
tissaient une trame compliquée alors qu’ils traversaient le lac en tous sens.
Puis, lorsqu’ils sortaient des flots, c’était avec des mouvements d’une grâce
infinie et un éclaboussement de gouttelettes luminescentes, donnant l’illusion
qu’ils prenaient des bains de lumière. Sans doute poursuivaient-ils ces ballets
élaborés sous la surface du lac, mais du point où elle se trouvait Malina ne
pouvait les voir.


Il ne manquait que des ailes à ces êtres pour qu’ils fussent
semblables à des anges. Leur peau possédait une iridescence dorée qui leur
donnait une beauté rayonnante à couper le souffle. Leurs proportions étaient
humaines de façon sidérante, de même que leurs traits. Ce n’était que grâce à
un examen approfondi que l’on pouvait apercevoir dans leurs longs cheveux une
crête formée de replis d’épiderme qui tombait devant leur visage pour former un
semblant de nez. Leurs cavités oculaires étaient ovales, de même que leurs
larges yeux qui devaient leur donner, pensait Malina, une vision périphérique
très étendue. Une chose dont ils devraient se souvenir lorsqu’ils se
dissimuleraient à leur vue. La pupille de ces yeux était une longue fente
horizontale. Leur épiderme n’avait aucun poil. Leurs membres, deux bras et deux
jambes, semblaient posséder plusieurs articulations, ce qui expliquait
peut-être leurs mouvements si gracieux. Leur corps, doté de courbes délicates,
était dépourvu de tout angle. Leurs mains et leurs pieds paraissaient étranges,
bien qu’elle ne pût en distinguer les détails.


Ils disparurent brusquement. Ils s’engouffrèrent dans un
passage situé à l’extrémité opposée de la salle et chacun d’eux, en passant,
plongea la main dans une auge qui entourait le lac pour en retirer la
luminescence d’une douce lumière. Plusieurs d’entre eux se lancèrent des
poignées de lumière, dans un dernier sursaut de jeu, éclaboussant de gouttes d’argent
brillantes leur peau dorée et brillante. Ils n’émirent aucun son qui pouvait
rappeler un rire. Lorsque le dernier d’entre eux eut puisé la lumière liquide
et eut disparu dans le passage, la luminescence de la salle avait notablement
diminué.


Ils étaient partis. Durant un bref instant Malina les
chercha du regard, incrédule, puis, le charme brisé, elle se tourna vers
Darzek.


— Quelles sont vos déductions ? lui demanda-t-il à
l’oreille.


— Ils ont des photophores répondit distraitement
Malina.


— Qu’est-ce que c’est, déjà ?


— Les cellules de notre pigmentation sont appelées des
mélanocytes. Les indigènes n’en possèdent pas. Ils ont à la place des
photophores, ou d’autres cellules du même type.


— Est-ce important ?


— Fascinant. C’est sans doute pour cette raison que le
Suprême a estimé qu’ils avaient besoin d’un dermatologue, bien qu’un
spécialiste de la peau ne puisse rien pour eux et qu’ils auraient certainement
des objections à émettre dans le cas contraire.


— Ils ne portent pas de vêtements, fit remarquer
Darzek.


— Ils ne portent pas de vêtements pour se baigner, le
corrigea-t-elle.


— C’est exact, mais il fait plutôt froid pour nager.
Dans ces cavernes, la température est probablement uniforme d’un bout à l’autre
de l’année, et ils ont dû s’accoutumer à une basse température qui varie très
peu. Cela expliquerait le vêtement protecteur qu’ils portent à la surface,
n’est-ce pas ? Il les protège contre la chaleur. Mais pourquoi le
pare-lumière ? Ils utilisent de la lumière, dans ces cavernes, et cette
dernière ne devrait pas les incommoder.


— Ils emploient une lumière spéciale… de la lumière
froide. La clarté normale pourrait les aveugler. Les rayons du soleil doivent
sans nul doute leur être fatals. Sans mélanocytes, quelques minutes
d’exposition au soleil peuvent provoquer une grave insolation, ou encore la
mort.


— Le fait qu’ils ne vivent pas dans l’obscurité peut
nous aider, dit Darzek. Cela signifie qu’avec nos lunettes nous avons une
meilleure vision qu’eux dans le noir. Si nous parvenons à éviter les zones
éclairées, nous aurons un avantage.


— Ce n’est pas un bien grand avantage. Ces grands yeux
indiquent peut-être qu’ils se sont autrefois passés de toute clarté.


— Même si ce n’est qu’un infime avantage, nous devons
l’accepter avec reconnaissance. Avez-vous appris quoi que ce soit d’autre
pouvant nous être utile ?


— J’ignore quelle en sera l’utilité, mais ils sont peut-être
amphibies. Avez-vous remarqué la forme étrange de leurs mains et de leurs pieds ?
Ils semblent palmés.


Darzek se tourna rapidement.


— Pas palmés. Avez-vous oublié notre lion aux
nombreuses pattes ? Elles se terminaient par des disques ovales,
exactement comme les mains et les pieds des indigènes, mais sans doute rien
d’aussi élaboré. Les sabots des autochtones, si ce sont des sabots, semblent
suffisamment flexibles pour pouvoir servir de mains et de pieds dans bien des
cas. Autre chose ?


— Ils sont peut-être télépathes. Ils possèdent un
langage parlé, ou tout au moins des expressions sonores, mais ils font des
choses à l’unisson sans communication verbale.


— Un bon point. C’est bon à savoir mais guère utile,
car nous ne pouvons rien y changer. Le premier troglodyte qui nous verra pourra
alerter toute la population sans que nous entendions ses cris d’alarme.
Avez-vous noté une autre de leurs possibilités réjouissantes ?


— Rien, hormis que vous avez sans doute vu juste,
lorsque vous avez supposé qu’ils devaient vivre dans les niveaux supérieurs. Ce
passage s’élève. Nous pourrions l’emprunter mais je serais d’avis de suivre la
caverne inférieure tant qu’elle semble être orientée dans la bonne direction.
Nous ne pouvons affirmer qu’ils n’y descendent jamais, ils le font
certainement, mais je préfère longer la route du fleuve plutôt que de devoir
traverser sur la pointe des pieds leurs salles de bains et leurs chambres à
coucher.


Elle regagna le passage, corps incliné, jusqu’au moment où
elle estima qu’elle pouvait se redresser sans être vue depuis la salle.


» Nous partons ?


Ils suivirent le fleuve mugissant durant tout le reste de la
nuit et la majeure partie de la journée du lendemain, pour autant que Malina
avait pu le calculer. Elle réglait sa montre toutes les douze heures afin de
compenser les journées plus longues de Montura. Dans ce tunnel infernal c’était
absolument inutile, car jour et nuit avaient perdu toute signification.


Ils ne notèrent aucun autre indice de la présence des
indigènes jusqu’au moment où ils franchirent une courbe et virent, loin devant
eux, une tache luminescente. Ils ralentirent le pas et s’en approchèrent avec
prudence. La caverne s’élargissait brusquement pour former une salle aux
proportions à couper le souffle et, à l’instant où ils y pénétrèrent, une
clarté impensable les aveugla. Ils arrachèrent leurs lunettes et couvrirent
leurs yeux de leurs mains pour traverser en courant la salle gigantesque, en
direction de la sécurité qu’offrait le passage obscur situé au-delà.


Ils attendirent d’y être parvenus pour essayer de regarder
la masse embrasée qui couvrait les parois de la salle, de chaque côté du
fleuve. Elle les avait aveuglés parce qu’ils sortaient de l’obscurité et en
raison de son importance, mais cette lumière n’était pas brillante. C’était la
même clarté douce et légèrement bleutée que les baigneurs avaient utilisée.


— Qu’est-ce ? demanda Malina.


— Peut-être une sorte de moisissure phosphorescente,
suggéra Darzek.


— Quoi que ce soit, ils s’en servent pour créer leur
lumière liquide. Filons d’ici.


Ils pressèrent le pas tant que la clarté n’eût pas disparu
derrière la courbe suivante du fleuve. Puis ils s’arrêtèrent pour se reposer et
manger la viande compressée de Miss Schlupe. Darzek confectionna une tente à
l’aide de leurs couvertures afin de pouvoir porter sur leur carte la ligne qui
correspondait à ses relevés directionnels.


Lorsqu’il ressortit de l’abri improvisé, il dut crier à
l’oreille de Malina, en raison du vacarme assourdissant produit par le fleuve
en ce point de son parcours.


— Nous sommes sur la bonne voie !


Ils repartirent. Ils suivirent d’autres galeries, passèrent
sous d’autres aqueducs, durant une heure, deux heures quatre heures. Malina
avait depuis longtemps dépassé le point d’épuisement total, mais elle voulait
continuer. Finalement, les routes s’écartèrent de la gorge du fleuve souterrain
pour s’élever en de longues rampes et disparaître dans des passages voûtés.
Malina s’arrêta pour les regarder avec appréhension, mais Darzek poursuivit sa
route le long d’un étroit chemin qui longeait le cours d’eau. Au-delà du point
où la route s’élevait vers les niveaux supérieurs, les berges s’élargissaient à
nouveau mais le sol était accidenté et couvert de rochers. Lorsque Malina le
rattrapa, il avait déjà trouvé une cachette dans laquelle ils pourraient
prendre quelque repos.


Ils mangèrent silencieusement leurs rations.


— C’est trop facile, dit-elle finalement.


— Peut-être. Mais il se peut simplement que ce soit
trop facile parce que personne n’a jamais tenté une pareille expédition avant
nous.


— Je n’arrive pas à comprendre comment nous avons pu
arriver jusqu’ici sans rencontrer personne. C’est vraiment une trop grande
coïncidence.


— Quelle qu’en soit la raison, nous sommes ici, et je
crois que nous nous trouvons très près du point que nous désirons atteindre.


— Le cercle sur la carte ? L’endroit où est rendue
leur soi-disant justice ?


Darzek hocha la tête.


— Il faut gravir cette rampe, puis… désirez-vous
prendre un peu de repos ?


— Non, dit-elle avec résolution.


Elle se leva, puis s’assit à nouveau. Silencieusement,
Darzek lui tendit une couverture et en prit une pour lui. Malina trouva un
emplacement où s’allonger, là où les rochers ne paraissaient pas trop
inhospitaliers.


Elle se reposa mais ne parvint pas à dormir. Sans doute
Darzek ne dormait-il pas, lui non plus, car il se leva au même instant qu’elle.
Seulement une heure plus tard, selon sa montre, ils enfilèrent leurs havresacs
et entamèrent la longue ascension de la rampe.


Au sommet de la pente, ils se retrouvèrent brusquement dans
un autre monde. Le passage incliné se terminait sous un large portique au même
filigrane délicat que ceux qu’ils avaient vus au niveau inférieur. Derrière lui
pendaient des tentures, tissées dans une fibre résistante et épaisse. Les pans
se chevauchaient au centre du portique. Avec prudence, Malina les écarta.


Elle fut aveuglée par la lumière qui régnait dans le couloir
situé au-delà. C’était cette même clarté familière, bleutée et froide, qu’ils
avaient déjà vue à deux reprises. Ils ôtèrent leurs lunettes et regardèrent à
tour de rôle entre les panneaux jusqu’au moment où leurs yeux se furent
accoutumés à cette clarté.


— Selon la carte, murmura Darzek, ce couloir est
perpendiculaire à notre route.


Elle courut le risque d’avancer la tête dans le couloir afin
de regarder dans les deux directions. Il n’y avait pas le moindre indigène en
vue et elle nota, dans le lointain, ce qui devait être une intersection
principale. Elle se recula et essaya de prendre une décision. Derrière eux, la
première cachette se trouvait au bas du passage. Dès l’instant où ils
pénétreraient dans le corridor éclairé, ils seraient vulnérables. Ils ne pouvaient
avancer et ne pouvaient rester sur place.


Darzek attendit patiemment, sans rien dire. La décision,
pour le meilleur ou pour le pire, devait être prise par Malina et il aurait été
stupide d’attendre un moment plus opportun. Ils ne disposaient d’aucun moyen
permettant de reconnaître une opportunité tant qu’elle ne s’était pas
présentée.


Ils écartèrent à nouveau les rideaux. Il n’y avait toujours
pas le moindre indigène en vue.


— Allons-y ! murmura-t-elle.


Elle se glissa entre les panneaux et s’engagea dans le
couloir au pas de course. Darzek la rattrapa rapidement et courut à son côté.


Ils se hâtaient sans bruit et passaient devant
d’innombrables arches closes par des tentures. Brusquement, un rideau s’écarta
moins de dix mètres devant eux et un indigène le franchit.


Comme il se tournait vers eux, Malina s’arrêta. Elle était
trop surprise pour pouvoir faire un autre pas, ou même pour penser.
Devaient-ils fuir ? Mais où ? Devaient-ils le maîtriser ? Mais
comment ? Elle serra le bras de Darzek qui semblait toujours maître de
lui, mais qui paraissait également hésiter.


Le temps de leur hésitation, l’indigène était passé à côté
d’eux apparemment sans les voir, ses larges yeux rivés droit devant lui. Il
ressemblait en tout point aux baigneurs : nu, la peau dorée, une crête
frontale…


Darzek, fronçant les sourcils de perplexité, s’était
retourné pour le suivre du regard. Malina, qui agrippait toujours son bras, le
tira violemment et le fit avancer.


Ils atteignirent l’intersection et changèrent de passage. Ce
nouveau couloir fut brusquement empli d’indigènes à la peau dorée. Ils sortaient
de chaque arche. Certains tournaient d’un côté, les autres dans la direction
opposée.


C’était comme si un coup de sifflet avait été donné pour
indiquer la sortie, ou que la cloche d’une école eût sonné la fin de la classe.
Avant que Malina n’ait pu prendre conscience de ce qui se passait, ils
longeaient le couloir en compagnie d’une foule de Monturiens et croisaient une
autre marée d’indigènes qui se dirigeaient dans la direction opposée.


Et ces derniers les ignoraient. Ils regardaient au loin,
avec de larges yeux fixes qui auraient pu être aveugles. Ils les frôlaient en
les ignorant totalement. Malina éprouva une sensation de rugosité glaciale,
découvrit que ses doigts étaient en contact avec la peau dorée de l’un d’eux,
et les fixa, incrédule. Elle avançait machinalement et se demandait si c’était
elle ou les indigènes, qui étaient fous.


Aussi brusquement que cela avait commencé, la ruée
s’interrompit. Les créatures commencèrent à pivoter sur elles-mêmes et à
disparaître derrière les tentures. Ils durent s’arrêter à deux reprises pour
attendre que le couloir fût dégagé devant eux, alors que les Monturiens
effectuaient une sortie calme et ordonnée.


Ils étaient seuls. Malina se sentait faible et prête à
s’effondrer. Elle jeta un regard à Darzek et vit qu’il lui souriait. Elle lui
retourna son sourire et affermit son pas. Peut-être venaient-ils simplement
d’assister à un miracle, mais elle devrait attendre un moment plus propice pour
élaborer une théologie. Côte à côte, ils se hâtèrent de suivre un couloir à
présent désert.


À une intersection avec un passage moins important, d’autres
Monturiens apparurent. Ils les rattrapèrent rapidement et les entourèrent. Ils
n’émirent pas le moindre son, aucun signal ne fut donné, aucun geste hostile ne
fut esquissé. Ils continuaient de se hâter dans le passage, mais à présent des
indigènes marchaient à leurs côtés ainsi que derrière eux.


Ils avaient été capturés.


Loin devant eux, à l’extrémité du passage, un indigène
semblait les attendre. Comme ils approchaient, il vint lentement à leur
rencontre. Malina eut l’impression qu’il était extrêmement âgé, bien qu’il ne
parût pas vieux, hormis en raison d’une légère inclination de son corps agile.
Il leur souhaita la bienvenue. Aucun autre mot n’aurait pu convenir, bien que
ses étranges mains-disques eussent fait un large geste sans signification
particulière. Il les invita à le suivre, toujours par gestes.


Ils tournèrent à l’extrémité du passage, tournèrent à
nouveau, traversèrent une ouverture dont les tentures avaient été écartées et
gravirent une rampe. Au sommet, ils se retrouvèrent dans une vaste caverne bien
éclairée. Ils étaient sur un balcon. Invités par un autre geste, ils
s’avancèrent vers le mur de pierre qui le bordait et regardèrent vers le bas.


Malina retint sa respiration. Elle essaya de se pencher. Si
Darzek n’avait pas aussitôt saisi son bras et ne l’avait pas contrainte à se
taire, elle aurait crié.


Sous eux s’étendait un parc, avec des pseudo-arbres et un
parterre duveteux et pourpre. Dans ce parc se trouvaient trois silhouettes :
deux enfants humains… ses enfants… et un indigène enveloppé d’une combinaison
protectrice.


Ce dernier faisait des gestes compliqués que les enfants
semblaient ignorer avec obstination. Finalement, le Monturien prit la main de
Brian comme pour l’entraîner au loin, et le jeune garçon cria :


— Laissez-moi !


Et lui donna rageusement un coup de pied.


L’indigène s’effondra sur le gazon moelleux sur lequel il
resta immobile.


Les deux enfants, surpris, se figèrent pour le regarder.
Puis Brian tomba à genoux à côté du corps étendu et se mit à pleurer.


Telle était la justice monturienne. Les indigènes ne
punissaient pas les enfants : ils extirpaient leur agressivité.
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Dans la salle commune des Négociants Principaux, les
réunions auxquelles participait E-Wusk avaient généralement lieu dans son box
personnel. Il était en effet plus aisé de faire venir à lui ses interlocuteurs
que de le déplacer jusqu’à eux. Ils étaient cinq à s’être réunis : E-Wusk,
Miss Schlupe, Darzek, URSDwad et Malina.
Brian et Maia dormaient dans une sécurité douillette, nullement traumatisés par
leur expérience et simplement très las. Malina, qui avait été les voir à deux
reprises, se rendit une troisième fois dans leur chambre et borda la couverture
de Brian qu’il avait repoussée.


Lorsqu’elle revint, Darzek parlait des autochtones.


— … aucune science, aucune industrie, aucune
technologie. Leur civilisation est uniquement basée sur l’entretien de leur physique
et sur des sous-cultures du domaine de la sculpture et de la philosophie. Leur
seule autre source d’intérêt est l’agronomie. L’implantation de leurs fermes de
surface, dont ils ne peuvent s’occuper que la nuit, représente une entreprise
très importante qui a requis du courage, de l’ingéniosité, ainsi qu’un travail
titanesque. Ces êtres sont peut-être les cultivateurs de moisissure et de
champignons les plus talentueux des trois galaxies, mais par ailleurs leurs
capacités agricoles n’ont guère évolué. Ce qu’ils touchent sur les profits du
marché leur permet d’acheter tout ce dont ils ont besoin, y compris les
machines agricoles automatisées chargées de s’occuper des fermes qu’ils
maintiennent en activité plus par habitude que par nécessité. Ainsi disposent-ils
d’un temps illimité pour se divertir. La plupart des indigènes d’un certain âge
voient en cela la décadence lamentable de ce qui était autrefois une société
indépendante, et ils réclament l’expulsion des négociants… ce qui explique
pourquoi le gesardl a été pris de panique lorsque les enfants ont disparu. Ses
membres ne tenaient pas à fournir des arguments à la minorité dissidente.


— Mais, et en ce qui concerne l’OFNI ? demanda
Miss Schlupe. Les indigènes ne comprennent-ils pas qu’elle les menace eux aussi ?
Ne vont-ils pas nous aider ?


— Ils sont suffisamment intelligents pour comprendre
qu’il s’agit d’un phénomène que leur esprit ne peut concevoir, aussi
refusent-ils de s’en inquiéter. Ils nous aideraient s’ils le pouvaient, que
cette force les menace ou non. Mais étant donné qu’ils ne peuvent nous apporter
la moindre assistance, ils nous souhaitent bonne chance et poursuivent leurs
activités coutumières, nous laissant nous débrouiller seuls. Si nous estimons
devoir nous occuper d’une chose que ni nous, ni eux, ne pouvons comprendre,
c’est notre affaire.


— Ils sont imbus d’eux-mêmes. Ce sont des hypocrites
pleins de morgue, déclara Miss Schlupe. Il n’y a qu’à voir leur stupide système
judiciaire. L’intention vaut l’acte… des balivernes !


Pour la première fois, E-Wusk prit la parole.


— À en croire la description que vous en avez faite, ce
système judiciaire me semble remarquable.


Malina se tourna vers Darzek. Depuis leur incursion dans les
cavernes, elle n’avait pas eu l’occasion de s’entretenir en privé avec lui.


— Vous le saviez dès le début, lui dit-elle avec
ressentiment. Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ?


— Je ne le savais pas, rétorqua Darzek. Je m’en
doutais, seulement. Un peuple qui fait tant d’histoires au sujet d’une simple
intention ne peut être qu’exceptionnellement stupide et cruel, ou
exceptionnellement sage et clément. Nous n’avions d’autre choix que d’attendre
ou d’aller nous en rendre compte par nous-mêmes.


— Mais pourquoi ne m’ont-ils pas expliqué ce qu’ils
comptaient faire ?


— Ils n’auraient jamais fait le moindre mal à des
enfants, quelles que soient les circonstances, aussi ne leur est-il pas venu à
l’esprit que vous pourriez vous imaginer le contraire.


— Mais il y a cette clause d’exécution capitale !
C’est Arluklo qui me l’a dit !


— Ah… mais lorsque vous avez fait cette demande à
Arluklo, vous posiez en réalité la question au kloatraz. Et il faut formuler
ses questions avec excessivement de soin lorsqu’on s’adresse à un ordinateur,
même lorsque l’ordinateur en question est vivant. Quelles ont été vos paroles,
plus exactement ?


Elle réfléchit un instant.


— Je crois avoir demandé… Quelle est la punition prévue
par la loi, en cas d’homicide ?


— Et il a répondu la mort. Il ne fait aucun doute que
la loi prévoit l’exécution des criminels, mais que cette sanction n’est
appliquée que dans des circonstances exceptionnelles. Je suis d’ailleurs
certain que ce n’est jamais le cas lorsque le coupable est un enfant ou que le
crime n’a pas été effectivement commis.


— À vous entendre, on croirait qu’ils ont agi pour le
mieux, dit-elle avec indignation.


— Brian a effectivement jeté des pierres. L’indigène
aurait pu être blessé gravement. Ils ont estimé que cet enfant devait avoir des
problèmes et ils se sont sentis moralement et légalement tenus de lui apporter
leur aide. Ils ne pouvaient comprendre pourquoi vous tentiez de les en
empêcher. Selon leur point de vue…


— Je me fiche de leur point de vue. Quel est le vôtre ?


— Que Brian s’est conduit comme un sale môme trop gâté,
et que vous devriez les remercier.


Darzek avait repris son exposé.


» Les indigènes ne peuvent nous aider mais, au moins,
ne nous mettront-ils pas de bâtons dans les roues. Ils vont inciter les gesardl
à coopérer, mais à présent que ces derniers ont pris conscience de la menace
ils n’ont plus besoin d’encouragements. URSDwad
a installé un atelier pour reproduire mes enregistrements et fabriquer des
projecteurs. Notre objectif est de mettre en garde tous les scientifiques et
les techniciens de cette galaxie.


— Et en ce qui concerne les gouvernements ?
demanda Miss Schlupe.


— Nous laisserons aux savants et aux techniciens le
soin de décider ce qu’il convient de faire au sujet de leurs gouvernements.


Assisté par URSDwad,
E-Wusk aurait pour tâche d’armer une première flotte de mille vaisseaux chargés
de disséminer les enregistrements, les projecteurs et les informations
disponibles. Tous deux allèrent se mettre joyeusement à l’ouvrage. Miss Schlupe
envisageait de procéder à la réouverture de sa buvette et elle avait son propre
travail à effectuer.


Afin de ne déranger personne, Malina et Darzek se rendirent
dans le salon pour poursuivre leur conversation.


— Il me semble que vous ne fournissez pas suffisamment
d’informations à ces hommes de science et ces techniciens, fit remarquer
Malina. Seulement quelques enregistrements et des données négatives.


— Nous leur transmettons tout ce dont nous disposons.
Nous espérons que certains d’entre eux auront des idées originales. Les
hypothèses de profanes, tel que moi, ne feraient qu’embrouiller les choses.


— Et quelles sont vos hypothèses ?


— Selon moi, l’OFNI est une entité sans esprit. Elle
possède un cerveau mais absolument pas d’esprit, ce que je considère être la
folie à l’état pur. Elle dérive dans l’univers en quête de l’esprit qui lui
fait défaut. Lorsqu’elle en découvre un, elle le détruit. La logique nous
pousse à poser les questions suivantes : comment une entité peut-elle ne
pas avoir d’esprit et de substance tout en possédant un cerveau, et comment
peut-elle détruire les esprits de tout un monde en si peu de temps ? Mais
j’estime que la logique ne peut s’appliquer à cela. C’est un cerveau sans
esprit et son essence est une force à l’état brut, horrible, qui ne possède pas
la moindre substance matérielle.


— Ça embrouillerait en effet les choses, reconnut
Malina. Si la nature de l’OFNI défie tous les principes scientifiques, toute
recherche sur ce plan ne peut servir à rien. Ce dont vous auriez besoin, c’est
d’une inspiration. Si vous voulez bien pardonner l’expression, il faudrait vous
brancher sur une autre longueur d’onde.


Darzek la fixa.


— Quelle expression singulière ! Ça me fait penser
que les ondes cérébrales sont électriques, n’est-ce pas ? Est-ce qu’elles
sont soumises à un phénomène de diffusion, comme les ondes radio ?


— Je n’ai que quelques notions de bases en électroencéphalographie
et j’ai effectué quelques travaux dans lesquels entraient des électrodes
placées au contact du crâne.


— Mais il existe certainement des instruments plus
sensibles qui permettent de détecter les ondes cérébrales à distance, n’est-ce
pas ?


Malina se trouvait en face d’un nouveau Darzek… un homme
actif, concentré, impatient.


» Et même si cela n’existe pas rien, en théorie, ne
peut en interdire l’existence, n’est-ce pas ?


— Non, sans doute.


— De plus, si l’onde cérébrale d’un unique individu
représente une émission plutôt faible, peut-il exister un effet cumulatif des
ondes cérébrales d’un milliard de milliards d’individus ? Ces ondes
ont-elles tendance à se renforcer l’une l’autre, ou à s’éliminer mutuellement ?


— Je n’en ai pas la moindre idée.


Il ne lui prêtait plus la moindre attention.


— Un monde émet-il un train d’ondes caractéristique
engendré par les cerveaux de tous les êtres qui y vivent ? L’OFNI pourrait
être une entité accordée sur ces ondes cérébrales et stimulée par elles. L’OFNI
pourrait même être une onde cérébrale cannibale qui recherche ses semblables
pour s’en repaître. Étant donné que les faits sont incompréhensibles, nous ne
sommes pas en position d’ergoter sur la plausibilité de leurs causes. Nous
devons en premier lieu découvrir si cette force mortelle est capable de
détecter des ondes cérébrales à distance et de se diriger vers leur point
d’origine, jusqu’au moment où elle peut localiser le monde d’où elles émanent.
Est-ce que chaque planète habitée par des être intelligents envoie un signal
qui dit à l’OFNI : « Ici, cerveaux ! » Si c’est le cas, il
se peut que l’unique moyen de protéger toute la vie intelligente de l’univers
consiste à mettre au point un filtre pour ondes cérébrales.


— Ce ne sont pas forcément des ondes qui sont en cause,
fit remarquer Malina. Le fonctionnement du cerveau provoque des modifications
chimiques. Les sous-produits…


— En ce cas, l’OFNI serait un analyseur chimique et non
un détecteur d’ondes.


— Je ne peux admettre cette explication. Il faudrait
qu’il possède un dispositif extraordinairement élaboré pour pouvoir détecter de
telles réactions chimiques.


— Ou pour capter des ondes cérébrales à plusieurs
années lumières de distance ?


— Il existe d’autres hypothèses fantaisistes
comparables, reconnut-elle. Que diriez-vous de la télépathie ?


— C’est une possibilité, mais en ce cas nous devrions
supposer que toute créature intelligente émet une sorte de signal télépathique.
Les ondes de la pensée sont-elles différentes de celles cérébrales ?


— Sur un monde où les indigènes sont télépathes, les
spéculations sur la nature de la télépathie me paraissent déplacées. Pourquoi
ne pas poser directement la question ?


— Ah ! mais nos amis monturiens ne doivent pas
pouvoir nous expliquer le processus de la télépathie avec plus de précision
qu’un gymnaste pourrait expliquer comment fonctionnent ses muscles. Il y a
également le kloatraz qui communique télépathiquement avec ses robots, même à
une distance de cent quarante kilomètres, d’après ce que nous savons.
Maintient-il également un contact avec les indigènes ? Nous devons nous
renseigner auprès de lui.


Il bâilla.


» Veuillez m’excuser. Demain nous poserons la question
au kloatraz. Qu’aviez vous prévu de faire ?


— Je compte emmener mes enfants dans le parc.


Il la fixa un moment, avant d’éclater de rire.


— Excellente idée. Avez-vous obtenu la permission du
gesardl ?


— Non, et je n’ai pas l’intention de la demander.


Miss Schlupe arriva rapidement, visiblement excitée.


— Et vous, Schluppy, qu’avez-vous projeté, pour demain ?
lui demanda Darzek. Êtes-vous prête à rentrer sur Terre ?


— Certainement pas. J’ai l’intention de rester. Si
toutes les espèces intelligentes de l’univers doivent être détruites, je tiens
à être une des premières à le savoir. Quoi qu’il en soit, j’ai décidé de
rouvrir la buvette. Mais je vais réduire à dix pour cent la part des gesardl,
cette bande de fainéants.


— Le leur avez-vous dit ?


— Naturellement. Je leur ai donné à choisir : dix
pour cent sur mes affaires ou cinquante pour cent sur rien du tout. Ils ont
préféré la première solution.


— Alors, tout est redevenu normal.


Darzek bâilla à nouveau.


» Excusez-moi. Sandwiches variés et promenades dans le
parc. Et le kloatraz. Je me demande si ce dernier pourrait s’adresser directement
à l’un de nous, s’il le désirait.


— Et moi, je me demande si le Suprême est au courant de
l’existence du kloatraz, déclara Malina.


Darzek hocha la tête.


— C’est une des questions que Rok Wllon est chargé de
lui poser.


 


*


* *


 


Au matin, Malina demanda directement au gesardl un appareil
aérien et un pilote, pour des besoins personnels. Les membres du gesardl tressaillirent
peut-être, mais ils accédèrent à sa requête sans faire le moindre commentaire.
Après un vol rapide jusqu’au parc en compagnie de Brian et Maia, elle les
suivit en direction de la porte mystérieuse. Ils rencontrèrent deux indigènes
qui étudiaient les pseudoarbres et Brian et Maia s’avancèrent témérairement
jusqu’à eux pour leur présenter cérémonieusement des sachets d’épices, empaquetés
dans un emballage-cadeau, une chose que les indigènes appréciaient selon ce
qu’avaient affirmé les membres du gesardl à Miss Schlupe.


Brian s’inclina, Maia effectua une révérence bien qu’elle
portât un pantalon et les autochtones, dont les expressions étaient dissimulées
par des pare-lumière, répondirent par des gestes de perplexité ou de gratitude.
Malina s’estima satisfaite. Un cauchemar monstrueux avait été exorcisé, pour
elle-même sinon pour ses enfants.


Ils revinrent au marché. Elle sortit les livres scolaires et
leur donna des devoirs.


— Désormais, annonça-t-elle, cinq jour sur sept seront
consacrés à l’étude.


Elle les laissa avec leurs livres et alla à la recherche de
Jan Darzek.


Ainsi qu’elle s’y était attendue, elle le trouva dans la
salle commune des kloa. Il était assis sur un coussin à côté du kloatraz,
replié sur lui-même, ignorant ce qui l’environnait, pendant qu’une armée de
kloa allait et venait autour de lui. À côté de la silhouette vertigineuse du
kloatraz, avec ses éclairs lumineux spectaculaires, Darzek était terne et
insignifiant. Miss Schlupe était assise non loin de là et elle se leva d’un
bond à l’approche de Malina.


— Dieu soit loué ! À présent vous allez pouvoir me
remplacer dans le rôle de cobaye. J’ai du travail à effectuer.


— Quelle sorte de cobaye ? demanda Malina.


— Vous le saurez bientôt. Ce n’est pas douloureux.
Passez me voir, lorsqu’il n’aura plus besoin de vous.


Elle s’éloigna rapidement. Malina prit sa place et attendit.
Finalement, Darzek prit conscience de sa présence.


— Que faites-vous ? demanda-t-elle.


— J’essaye d’entrer en communication télépathique avec
le kloatraz.


Il leva un doigt et Arluklo se matérialisa non loin d’eux.
Son mécanisme avait été totalement réparé.


» Le kloatraz connaît-il l’âge des enfants du Dr Darr ?
demanda Darzek.


Arluklo répondit par un geste de négation.


— Le Dr Darr va penser à l’âge et aux noms de ses
enfants. Il y aura deux noms et deux âges, avec deux relations primaires. Elle
pensera les nombres dans la grande-langue. J’aimerais être averti s’il y a la
moindre liaison. Prêt ?


— Prêt, répondit Arluklo.


— Pensez les noms en anglais et faites suivre chacun
d’eux du nombre en grande-langue qui correspond à leur âge, dit Darzek qui
s’adressait à présent à Malina. Répétez constamment cela.


Elle le fit, en se concentrant intensément. Mais, après
quelques minutes, Arluklo annonça :


— Non. Rien du tout.


Darzek sombra dans un silence déprimé.


— Qu’est-ce qui était censé se produire ? demanda
finalement Malina.


— Je voulais voir si le kloatraz obtenait de meilleurs
résultats avec vos pensées qu’avec les miennes ou celles de Miss Schlupe. Nous
autres, les humains, nous ne possédons aucune capacité dans le domaine de la
télépathie.


— Mais… de nombreux humains ont des dons télépathiques.


— Malheureusement, nous n’en avons pas un sous la main
pour tenter l’expérience. Selon le kloatraz, la liaison télépathique peut se
produire avec n’importe quelle espèce, mais elle est erratique, incontrôlable
et imprévisible. De plus, elle s’opère généralement sans que l’individu
concerné en ait conscience. Une communication télépathique est totalement
différente. Mais vous noterez que les humains semblent ne pas être doués. Le
kloatraz dit qu’il n’a pas établi la moindre liaison avec vous. Est-ce qu’un
kloatraz peut mentir ?


Elle le fixa.


— Mais pourquoi…


— Miss Schlupe et moi avons un peu étudié son histoire,
ce matin. Nous l’avons tout d’abord interrogé sur les premiers temps de son
existence, et il a répondu qu’il ne s’en souvenait pas.


Elle continuait de le fixer.


— Qu’il ne… s’en souvenait pas ?


Darzek lui sourit.


— Il y a une chose que je dois me garder d’oublier,
pour ma part. C’est que le kloatraz est vivant, qu’il est une créature
intelligente. Il possède peut-être le cerveau le plus exceptionnel de nos trois
galaxies, mais ment-il ? De quoi nous rappelons-nous de notre prime
enfance ? Peut-être a-t-il été abandonné sur ce monde par ses parents,
peut-être est-ce une semence venue de l’espace qui a poussé en ce lieu ?
Ou encore l’œuf qu’une créature inconnue a déposé ici pour éclore ? Il
affirme ne pas s’en souvenir, ce qui est sans doute exact. Mais il prétend
également ne se rappeler que de très peu de choses sur la période qui a précédé
l’implantation du marché et cela est par contre certainement faux. Miss Schlupe
s’est entretenue avec un des rares linguistiques autochtones qui connaît la
langue du marché qu’elle a apprise, et nous sommes remontés dans l’histoire du
kloatraz aussi loin que s’en souviennent les indigènes. Leurs ancêtres n’ont
guère laissé d’écrits. Étant donné que ce monde ne possède pas, comme la Terre,
une longue liste de querelles militaires et politiques, ils ont estimé avoir
fort peu de choses à transmettre à la postérité. Selon leur tradition orale, le
kloatraz se trouve ici depuis l’aube des temps.


» Il est mentionné pour la première fois comme un
esprit extérieur dont ils ignoraient l’emplacement et qui participait
pleinement à la vie télépathique de leur communauté. Toujours selon la
tradition orale, c’est lorsqu’ils ont finalement découvert cet esprit à la
surface (n’oubliez pas qu’ils n’y venaient que rarement, hormis pour le travail
nocturne des champs) qu’ils se sont rendus compte qu’il s’agissait d’une
excroissance végétale ayant la forme d’un rocher et la taille de deux de leurs
étranges mains.


Malina, sidérée, releva les yeux vers la masse scintillante.


» Le kloatraz est vivant, ajouta Darzek, et il a
grandi. Il faut faire une certaine part à l’exagération, mais il est
indubitable que, par le passé, le kloatraz était de taille bien plus modeste.


— Alors, il s’agit d’une plante ?


— Exactement. Il possède des racines et il s’est
toujours trouvé à l’emplacement qu’il occupe actuellement. Il n’est pas venu au
marché, c’est le marché qui est venu à lui… qui a été construit autour de lui.
Lorsque les indigènes l’ont trouvé, il avait l’aspect d’un caillou au sein d’un
désert rocailleux, bien qu’il eût une beauté peu commune. Les Monturiens ont
rapidement compris quels avantages pouvaient avoir un ordinateur vivant. Tout
cela s’est déroulé voici des centaines, pour ne pas dire des milliers d’années,
ne l’oubliez pas. Lorsque les mondes avoisinants ont découvert le voyage
spatial et ont visité Montura, la célébrité du kloatraz s’est étendue jusqu’aux
étoiles. D’autres mondes ont alors envoyé des délégations le consulter. Avec le
temps, cet endroit est devenu un lieu où l’on échangeait des denrées, pendant
qu’on attendait son tour pour s’adresser à l’oracle, et voilà comment est né le
Marché de Montura… imaginé, conçu, promu et transformé en réalité par le
kloatraz. Durant tout ce temps, les indigènes ont été chargés de servir
d’interprètes aux races non-télépathes qui venaient consulter le kloatraz, ce
qui devait être pour eux une tâche plutôt ennuyeuse. Ils n’étaient guère
intéressés par le commerce et ne le sont toujours pas.


— Mais d’où viennent les kloa ?


— Du monde de Klo… une planète dont les habitants
possèdent une habileté exceptionnelle pour fabriquer des robots. Ils en avaient
apportés quelques-uns sur Montura afin de les échanger. L’intérêt du kloatraz a
été éveillé et il a conçu ses propres robots, que les spécialistes de Klo ont
fabriqués pour lui. Ces machines devaient s’avérer être d’une conception
unique. Chacun d’eux possède une personnalité et des capacités qui lui sont
propres. Arluklo est doué pour les langues, par exemple. Et tous sont capables
de converser télépathiquement avec leur maître. C’est pas mal, pour une plante
montée en graine. On pourrait se demander ce que cette chose serait capable de
réaliser, si elle condescendait à mettre quelques-uns de ses circuits à notre
disposition. Peut-être pourrait-elle concevoir des appareils nous permettant de
découvrir quelle est la nature de l’OFNL Malheureusement, cela ne semble pas
l’intéresser. Quoi qu’il en soit, c’est de là que le kloatraz a tiré son nom.
Les robots klo sont appelés des kloa et leurs propriétaires… ou maîtres, des
kloatraz.


— Est-ce que le kloatraz a conscience que l’OFNI
représente une menace pour lui aussi ? demanda Malina.


— C’est exactement la question que je lui ai posée. Sa
réponse est non. Sa propre physiologie est tellement différente de celle des
victimes qu’il a pu voir sur les enregistrements qu’il ne s’estime pas
vulnérable à une telle force. De plus, ses transactions commerciales l’occupent
trop pour qu’il consacre du temps à étudier des choses qui ne l’intéressent pas
et pour lesquelles il n’existe presque aucunes données sur lesquelles baser ses
travaux.


— Quelles affaires espère-t-il encore traiter, après
que l’OFNI ait exterminé tous les négociants ?


— Également ma question. De toute évidence, il n’a pas
assimilé tout ce que cela implique. Nous devons cesser de voir dans le kloatraz
un ordinateur, mais une intelligence vivante et en conséquence imparfaite.


— Il possède cependant une moralité. Rappelez-vous avec
quel empressement les kloa ont essayé de réparer leurs torts, après qu’ils
aient livré Brian et Maia au gesardl.


— Était-ce une réaction due à son sens moral ou à la
prise de conscience qu’un tel incident risquait de ternir l’image de marque du
marché ? Trop de complications légales injustifiées inciteraient les
négociants à trouver un autre lieu où effectuer leurs transactions. Voilà qui
réduirait effectivement le kloatraz au chômage. Je vois en lui un génie à
l’égoïsme monstrueux qui ne pense qu’à ses propres intérêts. Tout le problème
consiste à lui faire comprendre qu’en nous aidant il s’aidera lui-même.


— Et comment espérez-vous y parvenir ?


— Je vais essayer de convaincre les indigènes
d’annoncer la fermeture du marché… ostensiblement, afin de pousser les mondes
qui participent à cette foire à se mettre à l’ouvrage pour assurer la défense
de la galaxie. Cela fera peut-être prendre conscience au kloatraz que toutes
les transactions commerciales seront stoppées à moins que la menace de l’OFNI soit
éliminée. Il parviendra peut-être à comprendre également que l’univers sera
probablement un endroit insupportablement ennuyeux, s’il se retrouve le seul
survivant. S’il prend conscience de cela, peut-être acceptera-t-il à contrecœur
de coopérer dans une certaine mesure avec nous.


 


*


**


 


Miss Schlupe avait rouvert sa buvette et se réjouissait du
spectacle offert par une foule de clients, lorsque Malina pénétra dans son
bureau. Miss Schlupe lui demanda quels résultats elle avait obtenus avec le
kloatraz et Malina lui expliqua le plan que Darzek avait conçu pour stimuler
l’imagination de l’ordinateur végétal.


— Fermer le marché ? s’exclama Miss Schlupe,
indignée. Alors que je viens juste de rouvrir boutique ?


— Je ne pense pas qu’il ait réellement l’intention de…


— M. Darzek devrait savoir qu’il n’existe aucun moyen
de faire pression sur la psychologie extra-terrestre. Il est resté trop
longtemps dans l’espace.


— Je pensais qu’il allait mieux.


— Il a encore beaucoup à faire. En route. Nous devons
arriver avant…


Elle avait disparu. Malina la poursuivait à travers deux
groupes de transmetteurs et ne parvint à la rattraper qu’au moment où, au sein
du marché, Miss Schlupe fut contrainte de s’arrêter pour s’extirper de
l’étreinte involontaire d’une créature aux nombreux bras qui était entrée en
collision avec elle. Ensuite, elles poursuivirent ensemble leur chemin.


— Qu’allez-vous faire ?


— Espace ou non, M. Darzek devrait avoir un peu plus de
bon sens, répondit Miss Schlupe, toujours indignée. Dès qu’on annoncera à ce
sapin de Noël la fermeture du marché, il se mettra immédiatement à chercher une
méthode pour le faire rouvrir. Nous devons nous souvenir que ce sacré machin
est un cerveau. Il risque même de réussir et alors que nous restera-t-il ?
Le pousser à s’opposer à nous alors que nous devrions l’avoir pour allié est
positivement stupide.


Elles pénétrèrent rapidement dans la salle commune des kloa
et trouvèrent Arluklo.


— Dites au kloatraz que nous avons besoin de son aide,
haleta Miss Schlupe. Immédiatement.


— C’est à quel sujet ? demanda poliment Arluklo de
sa voix flûtée.


— Je viens juste de rouvrir ma buvette ; de
commander des marchandises ; de trouver un verger producteur ;
d’envoyer sur place mon équipe de fabrication du cidre et, finalement, de
réussir à tout faire tourner rond comme auparavant…


Elle s’interrompit pour reprendre sa respiration et Arluklo
toujours distant mais courtois en profita pour demander à nouveau :


— À quel sujet désirez-vous obtenir l’aide du kloatraz ?


— Pour nous aider à maintenir le marché ouvert. Je ne
tiens pas à fermer à nouveau boutique et subir des pertes supplémentaires, puis
de devoir faire les efforts et les dépenses d’une troisième ouverture. Il me
comprendra.


— Maintenir le marché ouvert ?


— Vous êtes sans doute au courant de l’existence de
cette OFNI… Cette force mortelle. Vous avez vu tous les enregistrements. Si
elle n’est pas arrêtée rapidement, les négociants vont liquider leurs stocks de
marchandises et rentrer chez eux. Ils veulent mettre en garde leurs planètes natales
contre ce qui va se passer. Plus l’OFNI se rapprochera, plus les affaires
diminueront et, bien avant que le danger ne soit réel, le marché fermera
définitivement ses portes. Que pouvons-nous faire pour le maintenir ouvert ?


— Le kloatraz va réfléchir à votre question, répondit
Arluklo.


— Pouvons-nous compter sur son aide ?


— Naturellement.


— Je redoutais qu’il ne file lui aussi pour avertir les
siens ou trouver un refuge sûr, comme les autres négociants.


— Il ne pense pas que l’OFNI représente le moindre
danger pour sa personne, mais il estime lui aussi que l’activité du marché doit
être maintenue. Il va réfléchir à divers moyens permettant de parvenir à ce
résultat.


Miss Schlupe exprima sa gratitude et son profond
soulagement.


— Si le kloatraz dit qu’il nous aidera, annonça-t-elle,
il est inutile de s’inquiéter. Le marché ne fermera pas ses portes.


Une heure plus tard, elles se trouvaient dans le salon de
leur appartement. Elles servaient de médiateurs dans un différend qui opposait
Brian à Maia sur un point de géographie, lorsque Jan Darzek vint les rejoindre.


— Le kloatraz a changé d’avis, annonça-t-il.


— Comment ça, changé d’avis ? demanda Miss
Schlupe.


— Changé d’avis au sujet de l’aide qu’il peut nous
apporter pour combattre l’OFNI.


Darzek exultait, tout en paraissant irrité.


» Non seulement il accepte de nous aider à mettre au
point de nouveaux appareils de détection mais, si nous pouvons trouver un moyen
de l’emmener avec nous, il désire se rendre sur place et affronter l’OFNI. Il
déclare qu’il aimerait rencontrer personnellement cette force mortelle. Et je
n’avais pas encore mis en œuvre mon projet de fermeture du marché. Qu’est-ce
qui a pu l’inciter à faire aussi rapidement volte-face ?


— Vous savez à quel point les créatures
extra-terrestres sont versatiles, lui répondit innocemment Miss Schlupe.
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— J’ai parlé à M. Darzek, dit Miss Schlupe. Il estime
que rien ne peut vous empêcher de rentrer sur Terre dès maintenant.


— Merci, répondit Malina.


— Mais pour l’instant, il ne dispose d’aucun vaisseau
pour vous renvoyer dans le système solaire. Si cela ne vous fait rien
d’attendre, il vous fera raccompagner par Rok Wllon dès son retour.


— Je suis certaine que nous pourrons nous passer
d’escorte.


— Je redoute le contraire. La Terre n’est pas membre de
la Synthèse et pour s’y rendre il faut prendre des dispositions particulières.
Nous serons naturellement ravis de votre compagnie, ainsi que de celle des
enfants, aussi longtemps que vous resterez avec nous. Et si vous désirez
trouver une occupation, temporaire ou permanente…


— J’aimerais en effet faire un certain travail, dit
Malina. Pratiquer la médecine.


— Je crains de ne pouvoir vous fournir un tel emploi.
Désirez-vous venir faire un tour avec moi ? E-Wusk a trouvé un vaisseau
suffisamment grand pour transporter le kloatraz. Il doit arriver ce matin et
j’ai l’intention d’aller y jeter un coup d’œil.


— Un vaisseau de cette taille justifie certainement le
déplacement, reconnut Malina.


Une navette spatiale spéciale avait été mise à leur
disposition et Miss Schlupe accompagnée de Malina allèrent se joindre à Darzek
et E-Wusk pour la visite d’inspection de ce vaisseau que Darzek avait déjà
baptisé le LÉVIATHAN. Les rumeurs selon
lesquelles les gesardl disposaient de transmetteurs planète-satellites pour
leur usage personnel s’étaient avérées être sans fondement.


— En fait, expliqua Darzek, le gesardl tire un profit
substantiel du service de navettes et il a tout intérêt à ne pas changer de
système.


Même de loin et contre le décor de l’espace, le LÉVIATHAN paraissait énorme. À l’instant même
où il se plaçait en orbite, la petite navette pivota vers un berceau
d’amarrage, ainsi qu’elle l’aurait fait à une station de transfert… car ce
monstre ne pouvait utiliser ces stations et en constituait une par lui-même. Ils
pénétrèrent dans la salle de pilotage et se rendirent, par un transmetteur
interne, dans la cabine de surveillance du fret, quelque part dans ses
profondeurs. Le maître-arrimeur, une petite créature qui possédait quatre bras
de longueurs diverses et autant de petites pattes, se tenait devant le pupitre
de commande. Il semblait flatté d’être le point de mire de l’assistance.


— Ils placent le vaisseau dans l’alignement, expliqua
Darzek. Ils doivent le maintenir selon une inclination précise, lorsqu’ils éjectent
le chargement.


Le maître-arrimeur fit pivoter un bouton jusqu’à ce que son
étalonnage se juxtapose aux hiéroglyphes relatifs, et il régla ensuite deux
indicateurs sur les cales correspondantes. Malina en conclut que le contenu des
deux cales allait être éjecté.


Finalement, sur un ordre du commandant qui lui parvint par
l’entremise d’un système amplificateur, il arracha la goupille qui immobilisait
un levier d’un mètre de long et lui fit parcourir un demi-cercle. Un bruit de
succion se fit brusquement entendre.


Malina pivota et entrevit durant un bref instant une partie
des compartiments de fret qui disparaissaient dans l’espace. Les deux panneaux
d’ouverture des cales se refermèrent automatiquement et le maître-arrimeur
repoussa joyeusement le levier dans sa position initiale, avant de replacer la
goupille.


— Très efficace, dit Darzek. À présent, les
compartiments sont convenablement entreposés en orbite. Le gesardl dispose de
toute une flotte de ces transporteurs géants.


— Mais à quoi peuvent leur servir des vaisseaux de
cette taille ? demanda Malina.


— À faire des économies en transportant des cargaisons
importantes. Ils peuvent, par exemple, emporter les excédents de céréales de
toute une planète en un seul voyage et les entreposer en orbite, jusqu’au moment
où un monde à court de céréales viendra acheter ce dont il a besoin. Il est
inutile que les gesardl traitent leurs affaires sur une échelle très
importante.


Ils s’avancèrent vers la paroi transparente et regardèrent à
l’intérieur d’une cale. C’était à présent une immense salle vide. Malina colla
son nez contre la cloison et scruta les hauteurs d’une obscurité imprécise.
Cette cale paraissait gigantesque, mais le kloatraz l’était également.


— Est-ce assez grand ? demanda-t-elle.


— Juste, répondit Darzek.


À l’extrémité opposée de la cale, Malina pouvait voir des
murs transparents similaires à celui derrière lequel elle se trouvait. De
l’autre côté de certaines de ces cloisons se pressaient des visages de
cauchemar. Elle reporta son attention sur la cale.


— Comment allez-vous l’amener jusqu’ici ?


— Vous venez de mettre le doigt sur le problème.


— Ce n’est pas le moment de plaisanter, rétorqua
sèchement Miss Schlupe. Je me sentirais bien plus détendue si certains de nos
experts en transmission se trouvaient avec nous. Que se passera-t-il si ces
débiles lancent le kloatraz dans l’espace ?


— Ils réussiront, répondit Darzek. Tout ce qu’ils ont à
faire, c’est de construire un transmetteur suffisamment grand.


Ils regagnèrent le marché. Miss Schlupe retourna à ses
affaires, Darzek alla voir les techniciens en transmission et Malina se rendit
auprès de ses enfants. Elle les écouta réciter leurs leçons puis les emmena
faire une autre promenade dans le parc. Pendant qu’ils jouaient et cherchaient
des indigènes pour leur offrir des présents, elle fut confrontée à un débat
intérieur : devait-elle attendre Rok Wllon où insister pour partir
immédiatement ?


Elle demanda aux enfants s’ils désiraient rentrer tout de
suite sur Terre, question à laquelle ils répondirent par un chœur outré et
négatif. Pour eux, le marché avait toujours l’attrait de la nouveauté, mais
elle était certaine que sous peu ils s’y ennuieraient autant qu’elle. Attendre
ou exiger de partir ? Elle ne pensait pas que Darzek refuserait de lui
fournir un vaisseau, si elle insistait.


Elle remit ses enfants à Miss Schlupe pour une heure ou deux
de travail à la buvette, puis elle se dirigea vers la salle commune des kloa.
Elle décida d’aller voir comment Darzek s’en tirait avec les techniciens et
elle le trouva finalement au niveau le plus bas du bâtiment des kloa. Il
surveillait les travaux de terrassement nécessités par le dégagement de la base
du kloatraz.


Ils installeraient des échafaudages ainsi que des supports
auxquels seraient fixés les rails chargés de guider avec précision le bâti dans
sa chute, du plafond jusqu’au niveau situé au-dessous du sous-sol.


Cette excavation permettrait au bâti de transmetteur de
descendre plus bas que la base du kloatraz. C’était une entreprise délicate qui
imposait de mettre à nu un grand nombre de racines de la créature. Ces
dernières étaient de tailles diverses. Certaines ressemblaient à des câbles et
d’autres étaient des excroissances cylindriques d’un mètre de diamètre… et pour
l’instant les racines principales étaient toujours enfouies sous la base de
l’être.


— Allez-vous les sectionner ? demanda Malina.


Darzek secoua négativement la tête.


— Il dit qu’il se dégagera lui-même lorsque le moment
sera venu. J’ignore comment il compte faire, mais nous sommes contraints de lui
faire confiance.


Malina examinait la base du kloatraz. Ici, au bas de sa
silhouette massive, les vagues luminescentes semblaient perdre de leur éclat.
C’était la première fois que Malina se trouvait si près de l’ordinateur
végétal. Les balcons entourant les ouvertures des niveaux supérieurs
maintenaient les spectateurs à plus de trois mètres de sa surface laiteuse.
Elle éprouvait de la curiosité pour la structure cellulaire de ce qui lui
servait de peau, et elle se demandait également s’il était correct de l’appeler
une plante simplement parce qu’il possédait des racines. Animal, végétal ou
minéral ?


Juste au-dessus du niveau de ses yeux, l’épiderme
s’assombrissait pour former une tache de deux mètres de diamètre.


Elle fit quelques pas et en nota une autre. Puis une autre.
Leurs teintes variaient de gris sombre à brun soutenu, et leurs formes étaient
irrégulières. Vue de plus près, la base de la créature avait une apparence
tachetée.


Avec prudence elle se pencha pour toucher une tache.


Un cri s’éleva (celui de Darzek) et, au même instant, elle
éprouva la douleur d’une brûlure. Elle retira rapidement sa main :
l’extrémité de trois doigts était gravement brûlée. Plusieurs kloa venaient
vers elle, parlant avec excitation, et Jan Darzek lui fit face, l’expression sévère.
Elle les ignora tous et examina ses doigts avec un détachement professionnel.
Brûlures au second degré.


Elle prit la parole avant Darzek.


— De la chaleur est impliquée dans ce phénomène. On
peut la sentir lorsqu’on approche, mais elle n’est pas suffisamment élevée pour
pouvoir provoquer de pareilles brûlures. L’épiderme doit secréter une substance
corrosive.


— Un acide ? suggéra Darzek.


— De l’acide ou de l’alcali. Quelque chose ayant un pH
très élevé.


— C’est sans doute un mécanisme de défense. Une pareille
créature est extrêmement vulnérable à ses ennemis, ou même à des passants un
peu curieux. Mais, si c’est ce que vous vouliez découvrir, pourquoi ne pas
avoir simplement utilisé un seul doigt ?


— J’ignorais que c’était dangereux. Je voulais simplement
l’examiner.


— L’examiner…


— Je pense que cette inestimable forme de vie
extraterrestre est affligée d’une dermatose.


Elle identifia Arluklo au sein des kloa qui s’agitaient
autour d’elle. Miss Schlupe, irritée de se tromper constamment d’identité, avait
noué autour de son cou un ruban qu’il portait toujours.


— Veuillez informer le kloatraz que certaines régions
de sa partie inférieure semblent malades, dit-elle. Demandez-lui s’il ressent
de la douleur ou de l’irritation.


Arluklo répondit négativement de sa voix flûtée et
courtoise. Dépitée, Malina regagna la salle commune des Négociants Principaux
afin de soigner ses doigts.


Le lendemain, elle s’arrêta de nouveau chez les kloa pour
voir où en étaient les travaux. Alors qu’elle s’en approchait, le bâti du
transmetteur se rua vers le bas, pour un essai. L’armature métallique heurta le
sol et vola en éclats. Les techniciens, dont la profession était représentée
par un assortiment spectaculaire d’espèces différentes, récupérèrent les
morceaux avec un désespoir muet qu’elle trouva des plus comiques.


— Retour aux planches à dessin, murmura-t-elle.


Elle s’assit sur une des entretoises de l’échafaudage et
étudia le kloatraz. Darzek vint vers elle et s’assit à son côté.


— Même diagnostic ? demanda-t-il.


— Ces taches paraissent incontestablement
pathologiques.


Darzek tendit le bras et remonta sa manche sur quelques
centimètres. Il désigna plusieurs grosses taches de rousseur.


— Ces points ont certainement un aspect morbide, mais
si je ne les avais jamais vus, je ne saurais même pas qu’ils se trouvent sur
mon bras.


— À moins qu’un dermatologue fureteur n’ait attiré
votre attention sur eux.


— Exact. Si cela s’était produit, je risquerais même de
m’inquiéter à leur sujet.


Elle se tourna brusquement.


— Vous ne voulez pas dire que… le kloatraz…


— Il vient d’estimer qu’il souffre de démangeaisons.
Son attitude face à la douleur est pour l’instant héroïque. Lorsqu’on le presse
de questions, il avoue souffrir d’une irritation pénible. Des suggestions ?


— Si cette douleur est d’origine psychosomatique,
aucune. La psychologie du kloatraz fournirait certainement un thème d’étude
fascinant, si nous avions toute notre vie à lui consacrer. Mais cela
retarderait votre expédition. Si c’est une affection somatique, le problème est
un peu plus compliqué. Le pH est-il différent dans les zones de pigmentation ?
Je ne suis pas certaine de savoir comment le découvrir, mais si le kloatraz est
d’accord, je suis prête à essayer de trouver de nouvelles méthodes.


— Demandez à Arluklo. Si la douleur ou l’irritation du
kloatraz sont d’origine psychosomatique, le fait qu’il reçoive des soins ne
pourra que l’aider.


Malina s’entretint avec Arluklo, puis elle alla chercher sa
trousse médicale. Avec le petit klo à son côté, prêt à pousser un cri flûté si ce
qu’elle faisait aggravait encore la situation, elle choisit la plus grande
tache qu’elle pouvait atteindre facilement et préleva des squames. Puis elle
prit des échantillons d’épiderme sur une zone apparemment normale. La surface
était dure mais les fragments se détachèrent facilement. Ni le kloatraz ni
Arluklo n’émirent la moindre protestation. Malina les remercia tous deux et
regagna la salle commune des Négociants Principaux. Pour une fois, elle était
reconnaissante à Rok Wllon : sa générosité en matière d’équipement médical
lui avait permis d’emporter un microscope. Avec excitation elle prépara des
lamelles et jeta pour la première fois un regard sur des cellules du genre
kloatraz.


Elles étaient incontestablement malades, mais elle laissa
temporairement cette considération de côté pour faire des comparaisons. Elle ne
découvrit rien d’anormal dans les cellules provenant de la zone de contrôle,
mais celles prélevées sur la tache paraissaient atteintes de nécrose. Elle
décela rapidement de l’acidité et estima que les squames de la zone gangrenée
devaient posséder un pH inférieur à celles de la zone saine, bien qu’elle n’eût
disposé d’aucun moyen pour effectuer une mesure précise.


Elle n’avait pas non plus la moindre idée du remède à
apporter, mais elle avait affirmé à Darzek qu’elle chercherait de nouvelles
méthodes. Elle prépara une solution de phosphate neutralisante avant de
regagner la salle commune des kloa. Elle fit venir Arluklo, puis elle trempa
une bande dans la solution et l’appliqua précautionneusement sur une des
taches. Elle la maintint en place avec des pinces. L’humidité s’évapora presque
immédiatement et, avant qu’elle ne pût réagir, la compresse devint brûlante.
Lorsqu’elle la jeta au loin, sa face inférieure était carbonisée.


Désorientée, elle recula et s’assit sur l’échafaudage.


— Qu’a-t-il ressenti ? demanda-t-elle à Arluklo.


— La même chose que d’habitude, mais de façon plus
prononcée.


Son thermomètre médical, limité à 42°, ne pouvait lui être
d’aucune utilité. Elle envoya Arluklo faire un achat. Sans doute dut-il faire
le tour du marché pour trouver ce qu’elle désirait, mais il revint finalement
avec une sorte de boîte hérissée de tiges et possédant un étrange cadran
gradué. Comme aucun des ouvrages médicaux dont elle disposait n’indiquait
quelle était la température normale d’un kloatraz, toute tentative de
conversion des graduations en degrés centigrades aurait été inutile. En premier
lieu, elle serra deux tiges dans sa main, ce qui lui permit d’établir la
température externe d’un être humain comme point de référence, et également de
s’assurer que l’appareil fonctionnait.


Puis elle colla plusieurs tiges contre le corps du kloatraz.
Arluklo lui affirma que son maître n’en était nullement incommodé, et elle
poursuivit son expérience. Avec l’aide des techniciens, qui la soulevaient et
la descendaient sur le bâti de transmetteur qu’ils venaient de reconstruire,
elle découvrit que la température épidermique du kloatraz décroissait
régulièrement au fur et à mesure qu’on montait vers son sommet, où elle n’était
que légèrement supérieure à la moitié de celle de la base. Elle ne put déceler
la moindre différence, tout au moins sur ce thermomètre, entre les taches et
les zones environnantes.


Elle réfléchissait à cela lorsque Jan Darzek revint.


— Trouvé quelque chose ? demanda-t-il.


— Plusieurs, mais j’ignore totalement quelle est leur
signification. Est-ce que quelqu’un avait déjà remarqué ces taches ?


— Je ne pense pas. Avant le début de nos excavations
personne, à l’exception des kloa, n’était descendu jusqu’ici. Et si les kloa
les avaient notées, le kloatraz en aurait été immédiatement informé.


— Ces taches deviennent nettement plus sombres et sont
plus nombreuses qu’hier. À présent que je sais ce que je dois rechercher, je
peux en repérer un grand nombre à un stade primitif. J’estime que votre
kloatraz est sur le point de tomber gravement malade.


— Vous estimez. Est-ce que vous jureriez que ces points
ne sont pas des anomalies cutanées, comme les taches de rousseur, voire même
des signes de bonne santé ?


— Bien sûr que non. Je ne peux jurer qu’une chose :
si vous avez l’intention d’emporter cette créature dans deux galaxies et que
vous voulez qu’elle soit toujours en vie à votre arrivée, vous feriez mieux de
vous préoccuper un peu de sa santé avant votre départ.


— Des mondes meurent et vous voulez nous priver de
l’unique arme dont nous disposons, afin de pouvoir jouer à l’infirmière,
rétorqua Darzek sur un ton désespéré. J’accepte de courir ce risque, si le
kloatraz est d’accord.


Malina sourit.


— Si vous et le kloatraz vous vous en fichez, je ne
vois pas pourquoi je devrais m’en faire. Je n’ai certainement pas établi la
moindre sorte de rapport médecin-patient avec lui.


Elle referma sa trousse médicale. Comme elle partait,
l’expression sinistre de Darzek la fit éclater de rire.


— Si ça peut vous consoler, quatre-vingts pour cent des
malades guérissent, avec ou sans l’intervention d’un médecin… bien que je ne
puisse dire si ces chiffres s’appliquent aux kloatraz. S’il se trouve ici
depuis aussi longtemps que vous le dites, ces taches sont peut-être tout
simplement dues à la sénilité.


Il existait encore une expérience qu’elle pouvait effectuer.
Elle n’avait pas apporté le matériel nécessaire pour faire des bouillons de
culture… les bacilles normaux n’auraient pu survivre à un aussi long voyage, et
elle s’était de plus attendue à ce que la cité ultra-moderne dans laquelle elle
exercerait posséderait des laboratoires médicaux où effectuer ces tâches qui ne
relevaient pas de sa compétence et n’éveillaient pas l’intérêt de la plupart
des dermatologues. Elle descendit vers la chaîne d’assemblage de Miss Schlupe
où elle subtilisa quelques rondelles de pseudo-salami. Elle fit bouillir ces
dernières dans un épais bouillon puis prépara trois cultures : une avec
des squames saines, une avec les cellules gangrenées et une de contrôle.


— Et, se dit-elle, prions pour que rien n’apparaisse
dans chacune d’elles, parce qu’autrement je n’aurais pas la moindre idée de ce
dont il s’agit.


Tôt, le lendemain matin, Darzek vint la chercher. Les taches
sombres s’élargissaient et étaient plus nombreuses. Le kloatraz se plaignait, à
juste titre ou simplement par désir d’attirer l’attention. Aurait-elle
l’amabilité d’aller le voir et de l’examiner à nouveau ?


Durant une heure, elle examina minutieusement la base du
kloatraz puis, après avoir répété la pulvérisation, elle alla rejoindre Darzek
qui l’avait observée depuis son emplacement favori sur l’échafaudage.


— Si vous devez l’emmener bientôt, j’estime qu’il
serait préférable que je vous accompagne, dit-elle aussitôt.


Il secoua la tête.


— Vous avez assisté à la projection de mes
enregistrements. Vous savez à quel point le danger est grand. Si nous faisons
une seule supposition erronée ou que nous ayons quelques secondes de malchance,
votre éducation médicale sera considérablement augmentée grâce à une expérience
vécue sur une manière de mourir des plus déplaisantes.


— Le kloatraz est la raison pour laquelle le Suprême a
envoyé une mission sur ce monde, n’est-ce pas ?


— Sans doute.


— Vous est-il venu à l’esprit que c’est peut-être
également pour le kloatraz que le Suprême a adjoint un dermatologue à cette
expédition ?


Il l’étudia gravement.


— Non. Ça ne m’était pas venu à l’esprit.


— Alors, réfléchissez-y.


— Et en ce qui concerne vos enfants ?


— Je suis certaine que Miss Schlupe se fera une joie de
veiller sur eux, et qu’elle s’acquittera de cette tâche à merveille. Ce sera
une expérience enrichissante pour tout le monde. Les enfants n’ont aucun parent
proche et elle n’a jamais eu de jeunes enfants dans son entourage. Ils
l’appellent tatan Effie et elle réagit chaque fois comme si elle recevait une
médaille.


— Il existe de fortes probabilités pour que vos enfants
soient orphelins pour la deuxième fois. Qu’en dites-vous ?


Était-il stupide de sa part de se sentir totalement
indifférente au danger ? E-Wusk aimait à répéter, avec un rire tonitruant,
que Gul Darr était indestructible. Il ne faisait aucun doute que la réaction de
Darzek serait plutôt violente si elle lui disait qu’elle se sentirait en
sécurité parce qu’il se trouverait à ses côtés.


— La question est de savoir si c’est véritablement
important, dit-elle lentement. J’ai accepté de faire un travail lorsque je suis
venue ici. Si c’est le travail en question et que l’enjeu est aussi important
que vous le dites, alors rien ne doit entrer en considération, hormis qu’il
soit effectué.


— Allons voir Schluppy.


— Pas tout de suite. Je veux d’abord m’assurer
qu’Arluklo peut effectuer les pulvérisations. Quand comptez-vous partir ?


— Il reste le problème posé par la réaction du kloatraz
devant le fait qu’il soit déraciné. C’est le mot : déraciné. Puis celui
posé par son transfert jusqu’au vaisseau. Une fois là, nous devrons effectuer
quelques tests afin de voir comment il réagit sous une faible gravité et dans
un environnement artificiel. Puis nous devrons étudier sa maladie, s’il est
effectivement malade. Disons que la date de notre départ dépend entièrement du
médecin de famille du kloatraz.
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Dans la salle commune des kloa, le bâti de transmetteur
était suspendu au sommet de ses rails, prêt à plonger jusqu’aux racines du
kloatraz. Dans le vaisseau, le récepteur avait été installé au bas de la cale
la plus vaste, entouré d’un lit de terre sur lequel le kloatraz devrait
reposer.


Le kloatraz s’éleva brusquement devant eux. Il ne paraissait
pas avoir été le moins du monde éprouvé d’avoir été déraciné et enlevé dans
l’espace. Les vagues luminescentes couraient toujours sur sa surface, ainsi que
Malina s’en souvenait, mais elles étaient bien moins nombreuses. Sans une armée
de kloa et un empire commercial à diriger, l’esprit de l’énorme ordinateur
végétal était pratiquement au repos… le kloatraz avait en effet confié toutes
ses transactions aux autres membres du gesardl et la salle commune des kloa avait
été fermée.


Malina se rendit dans la cale pour examiner les taches
pigmentées. Darzek la suivit puis attendit patiemment pendant qu’elle
effectuait son examen. Les taches qu’elle avait traitées semblaient ne pas
avoir évolué. D’autres grandissaient de façon perceptible et chaque fois
qu’elle les regardait elles semblaient être plus nombreuses.


— Les quartiers du maître-arrimeur se trouvent à côté
de la cabine de surveillance du fret, dit Darzek. Vous pouvez en disposer, si
vous le désirez, étant donné que durant ce voyage le fret sera votre patient.


— Merci. Puis-je avoir Arluklo comme assistant ?


— Bien sûr, répondit Darzek. Il vous sera attribué en
permanence. Nous allons emmener une centaine de kloa avec nous. Si le kloatraz
peut nous aider, chaque équipe scientifique devra être reliée directement à lui
et nous voulons avoir des robots de rechange sous la main en cas de
défaillances mécaniques. Dès que vous serez prête, nous effectuerons certaines
expériences.


— Je suis prête, si le kloatraz l’est également.


Darzek fit modérément augmenter puis baisser la température,
la pression atmosphérique et la gravité. Le kloatraz ne parut pas s’en rendre
compte.


— Demain, nous effectuerons des expériences plus
poussées, dit-il à Malina.


À présent que son patient lui avait été rendu, elle passait
des heures à tourner autour de la forme massive et à tracer des croquis. Aucun
système photographique disponible au marché ne permettait de relever les
contours des taches d’une façon qu’elle estimait satisfaisante. Elle traça sa
propre carte et la divisa en zones afin de pouvoir comparer et étudier les
effets de divers médicaments.


Lorsque Malina eut terminé son croquis, elle entreprit son
premier traitement thérapeutique. Elle donna soigneusement des instructions à
Arluklo pour l’application des pulvérisations et des pommades puis, dès qu’elle
fut certaine qu’il pouvait se passer de sa surveillance, elle revint au marché.
Elle voulait demeurer le maximum de temps possible en compagnie de ses enfants,
avant son départ. Elle désirait également se rendre à nouveau dans la salle
commune des kloa et examiner les racines que le kloatraz avait laissées
derrière lui.


Elle emmena Brian et Maia avec elle et tous trois
contournèrent l’énorme excavation. Les hommes de science de l’équipe de Darzek
les avaient précédés pour dégager les extrémités supérieures des racines et les
étudier. Le pivot central était une protubérance gigantesque se trouvant à une
dizaine de mètres d’eux et le centre d’un tiers des racines était creux et
tapissé de minuscules filaments.


— Qu’est-ce que ça sent, m’man ? demanda
brusquement Maia.


Malina se pencha et huma l’air avec prudence. Puis, alors
que les enfants couraient derrière elle pour lui demander ce qui se passait,
elle partit précipitamment à la recherche de Jan Darzek.


— Les racines ont commencé à pourrir !
s’exclama-t-elle.


Il se gratta la tête, perplexe.


— Est-ce important ? Le kloatraz n’en aura plus
besoin, désormais. Il dit qu’il pourra en faire pousser de nouvelles à son
retour.


— Ne savez-vous pas ce qui arrive aux légumes, une fois
cueillis ? Ils pourrissent tôt ou tard, s’ils ne sont pas conservés d’une
manière ou d’une autre.


Darzek plissa les lèvres pour émettre un long sifflement
silencieux.


— Si c’était le cas, le kloatraz ne serait-il pas conscient
de ce danger et ne nous en aurait-il pas parlé ?


— Comment pourrait-il le connaître ? Il n’a jamais
été cueilli, jusqu’à présent. Je vous suggère de ne plus faire d’expériences à
des températures élevées. Nous devrions au contraire lui préparer un
environnement à basse température, le plus rapidement possible.


— Il est naturellement exact que la plupart des
bactéries sont paralysées par le froid, dit lentement Darzek, mais cela ne signifie
pas pour autant que…


— Cela signifie que nous devons courir notre chance.
Nous ne disposons pas du temps nécessaire pour étudier les bactéries du
kloatraz et même si c’était le cas je ne saurais pas par où commencer. Je
possède un couple de beaux spécimens, nés à partir des squames de son épiderme
et même s’ils avaient une tête et une queue je ne serais toujours pas capable
de savoir s’ils avancent ou s’ils marchent à reculons. L’activité de la plupart
des bactéries est ralentie par une basse température, alors tentons notre
chance.


— D’accord. Mais rappelez-vous… La maladie que vous
essayez de soigner était présente avant que le kloatraz ne se déracine.


— Je ne l’oublie pas. Mais il ne faut pas laisser la
situation empirer. Évitons de faciliter l’aggravation de son état.


» Sa capacité de tolérance est très inhabituelle, pour
une créature vivante, fit observer Malina.


— Ce qui est très inhabituel ne devrait pas surprendre,
de la part d’une créature absolument unique en son genre, répondit Darzek.


Ce fut brusquement le moment du départ. L’état de son
patient ne s’était ni aggravé ni amélioré suite à son changement de milieu et
le Marché de Montura n’avait plus rien à leur offrir pouvant s’avérer utile.
Malina emmena une dernière fois ses enfants s’ébattre dans le parc et fut
peinée et ravie de leur attitude courageuse lorsqu’ils lui firent leurs adieux.
Miss Schlupe l’embrassa puis lui souhaita bonne chance et E-Wusk agita ses
membres dans sa direction dans ce qu’elle estima être un geste de bénédiction.


Pendant qu’ils iraient à la rencontre de l’OFNI. E-Wusk,
assisté par URSDwad, dirigerait
l’opération de mise en garde de cette galaxie et Miss Schlupe continuerait de
s’occuper de sa buvette. C’était une tâche ingrate. S’il n’y avait eu les
enfants, pensait Malina, Miss Schlupe aurait certainement insisté pour les
accompagner.


Elle laissa Montura et le marché derrière elle et s’installa
dans les quartiers du maître-arrimeur. Elle s’occupait déjà de son patient
lorsque le vaisseau effectua son premier bond de transmission.


 


*


* *


 


Elle s’installa rapidement dans une certaine routine. Sous
la faible gravité elle aurait pu examiner une plus grande surface du kloatraz
en effectuant des bonds, mais noter son état alors qu’elle suivait une
trajectoire au côté de son patient ne correspondait pas à l’idée qu’elle se
faisait d’un examen médical sérieux. L’équipage du vaisseau fit appel à son
ingéniosité et lui confectionna un siège suspendu à un rail qui suivait en
spirale le sommet de la cale. Une fois qu’elle en eut maîtrisé les commandes
elle put s’élever, s’abaisser et se déplacer à sa guise autour du kloatraz.


Le kloatraz demeurait constamment éveillé. Des vagues de
lumière couraient sur ses flancs et, dans chacune des cabines aux parois
transparentes qui surplombaient la cale, Malina pouvait voir des assortiments
de monstres diligents travailler sans relâche… sans doute pour suivre les
instructions engendrées dans une partie des éclairs et interprétées par le klo
qui assistait chaque groupe. Ces scientifiques, ainsi que bien d’autres que
Malina ne pouvait voir, traçaient les plans d’instruments mystérieux,
horriblement compliqués et incompréhensibles. Ces derniers permettraient à des
appareils à l’aspect étrange de voir le jour dans l’atelier du vaisseau et,
après avoir reçu l’approbation du kloatraz, ils seraient fabriqués en série
afin que tous les vaisseaux de la flotte de Darzek en soient dotés.


Les taches du patient s’élargissaient lentement et il avait
commencé à peler. La peau, une membrane parcheminée de cellules mortes, se
putréfiait rapidement dans la cabine de surveillance du fret, qu’elle avait
transformée en laboratoire. Les réponses stoïques, presque détachées, du
kloatraz selon lesquelles il ressentait un certain inconfort à l’emplacement
des escarres, devinrent de plus en plus fréquentes… ce qui n’était guère étonnant
étant donné que ces zones étaient à vif et qu’un fluide incolore et fortement
acide en suintait.


Elle n’avait toujours pas découvert le moindre indice
permettant de savoir si cette maladie n’affectait que l’épiderme ou si ce
n’était que les symptômes d’une affection interne. Elle préparait
systématiquement des pulvérisations et des pommades pour traiter les taches.
Elle en expérimentait plusieurs à la fois, dans diverses zones de sa carte,
puis les mettait en bloc au rebut. Les taches continuaient de s’élargir et de
se desquamer de façon alarmante.


En face d’un patient humain, elle aurait cherché l’origine
de ses maux dans son alimentation et elle commença à s’interroger sur la
nutrition du kloatraz. Étant donné qu’il possédait des racines, il devait tirer
sa nourriture du sol mais quelle nourriture, et comment pouvait-il survivre à
présent qu’il avait été amputé de ses racines ?


Elle posa la question à Arluklo et apprit que Jan Darzek
s’était déjà renseigné sur ce sujet. Depuis des temps immémoriaux, les kloa
ajoutaient des éléments nutritifs au sol sur lequel reposait le kloatraz. Ils
continuaient de le faire. Une fois tous les dix jours, en temps de Montura, ils
répandaient plusieurs sacs d’une substance poudreuse autour de la base du
kloatraz, sur son lit de terre, puis l’imbibaient soigneusement d’eau. Lorsque
Malina demanda à Darzek de quelle substance il s’agissait, il lui répondit :
« Des engrais ». Elle demanda aux scientifiques d’analyser ce
produit, mais leur terminologie et leurs symboles étaient incompréhensibles
pour elle. Elle obtint au moins l’assurance qu’on n’avait apporté aucun
changement au régime de son patient.


Elle n’apprit qu’une seule chose positive : elle
n’aurait jamais dû tenter une certaine expérience. Elle appliqua un composé stéroïde
sur une tache et la silhouette du kloatraz s’embrasa aussitôt pendant
qu’Arluklo hurlait de sa voix flûtée :


— Non ! Non !


À l’aide de tampons et de pulvérisations elle s’efforça
frénétiquement de diluer la solution et de l’ôter et la clarté s’estompa
graduellement. Darzek arriva, l’observa, et ne dit rien, chose pour laquelle
elle lui fut reconnaissante. La tache brune qu’elle avait essayé de traiter
était devenue d’un rouge flamboyant et le lendemain elle fut couverte d’une
croûte. Lorsque cette dernière se détacha, la tache avait disparu, mais Malina
ignorait si elle l’avait guérie ou si elle l’avait simplement cautérisée en
endommageant irrémédiablement les tissus.


Elle avait appris la leçon. Par la suite, elle ne ferait
plus jamais le moindre essai sans avoir sous la main un assortiment
d’antidotes.


Des savants et des membres de l’équipage venaient parfois la
regarder travailler. Ils pénétraient dans la cabine de surveillance du fret par
transmetteur ou en franchissant une porte située à l’extrémité opposée de la
pièce. Son propre travail de routine était concentré sur le kloatraz et elle ne
se rendait nulle part, hormis dans la cale, la cabine de surveillance et dans
ses quartiers pour manger et dormir. Elle avait emporté avec elle un stock de conserves
terriennes et elle se préparait rapidement un léger repas chaque fois qu’elle
avait faim. Elle ne dormait que lorsqu’elle était épuisée.


Le reste du temps, elle était obsédée par son patient.
Durant des heures d’affilée elle restait assise sur un coussin dans la cabine
de surveillance, à se creuser l’esprit. Ou encore, emmitouflée et affublée du
masque à oxygène, elle effectuait lentement le tour du kloatraz à une hauteur
vertigineuse, suspendue sur son siège, ou elle fixait longuement une tache particulière,
essayant d’imaginer une nouvelle expérience qu’elle pourrait tenter. Elle
devrait faire installer un strapontin pour Arluklo, afin qu’il pût s’élever
dans les airs avec elle… Malina ne pouvait entendre ses réponses, lorsqu’il se
trouvait si loin d’elle, sur le sol.


Tout en travaillant, elle posait sans cesse des questions à
Arluklo. Le kloatraz ne ressentait-il absolument rien lorsqu’elle appliquait
telle pulvérisation ? N’avait-il jamais essayé de « faire bouger »
une zone d’épiderme ? Possédait-il des muscles ou quoi que ce soit de
comparable pouvant contrôler une partie de son corps ? Pouvait-il sentir
le tampon qu’elle utilisait ? Avait-il le pouvoir de s’illuminer à sa
guise ?


Cette dernière question l’intriguait tellement qu’elle
feignit d’avoir besoin de plus de clarté pour une expérience spéciale qu’elle
allait effectuer et elle demanda au kloatraz d’illuminer la cale. Mais il ne le
put pas, ou ne le voulut pas.


Ils voyageaient dans le Grand Nuage de Magellan par bonds
démesurés. Si le vaisseau avançait, ce n’était pas le cas de ses travaux. Elle
avait essuyé un échec total avec les pommades et elle se tourna vers les
pulvérisations avec un résultat tout aussi négatif, jusqu’au moment où il lui
vint à l’esprit d’essayer une solution neutralisante chaude. Pour la première
fois, l’épiderme parut cesser de tomber et les zones mises à vif commencèrent
très lentement à se couvrir d’une croûte.


Jan Darzek vint la voir et lui demanda :


— Avez-vous tenté quelque chose de différent, ces
derniers temps ?


Elle décrivit sa nouvelle méthode et ses résultats. Elle
pensait avoir réussi à stabiliser l’état du kloatraz dans les zones
d’expérience et était sur le point d’appliquer cette technique sur une plus
grande échelle.


— Il a virtuellement cessé de travailler pour nous, dit
Darzek.


— Que voulez-vous dire ?


— Il mettait au point une série d’appareils
complémentaires, les uns après les autres, et mon équipe scientifique pensait
être finalement sur la voie de quelque chose de positif. Lorsqu’il a
brusquement renversé la vapeur et s’est mis à refaire ce qu’il avait mis au
point bien plus tôt.


Malina interrompit son traitement spécial. À sa grande
surprise, le processus de guérison qu’elle pensait avoir déclenché s’étendit à
des zones non traitées. À la surprise de Darzek, le kloatraz paraissait ne pas
pouvoir ou ne pas vouloir se remettre à son projet grandiose.


— Il semble avoir perdu tout intérêt pour l’OFNI,
dit-il.


Malina se trouvait dans la cale. Elle réfléchissait aux
méthodes quelle pourrait employer pour appliquer directement la chaleur (y
avait-il, quelque part à bord, l’équivalent d’une bouillotte à l’échelle d’un
kloatraz ?) lorsque Darzek emmitouflé et protégé par son propre masque à
oxygène, vint la rejoindre. Il tenait une lampe à faisceau étroit et recula
avant d’en diriger le point lumineux vers une zone située au centre du
kloatraz.


— Ne dites rien, murmura-t-il. Vous voyez cet endroit ?


— Je…


— Pas un mot ! Regardez-vous le point qu’indique
la lumière ?


Elle hocha la tête.


» Continuez d’observer cet endroit.


Il éteignit l’appareil.


» Maintenant… dites quelque chose.


— Que voulez-vous que je raconte, demanda-t-elle avec
irritation.


— Vous avez vu ? Non ? Alors dites autre
chose. Récitez un poème.


— Marie avait un petit agneau, ânonna-t-elle en se sentant
ridicule. Sa toison…


Cette fois, elle la vit. Lorsqu’elle parlait, une faible
lueur apparaissait dans la zone que Darzek avait indiquée à l’aide de la lampe.


— Il fait cela chaque fois que vous parlez, expliqua
Darzek.


— C’est absurde ! Avec quoi pourrait-il m’entendre ?


La lueur s’enfla légèrement puis disparut.


— Nous l’ignorons. Là n’est d’ailleurs pas la question.
Ne comprenez-vous pas que ce morceau innommable de chair à la nature imprécise
est amoureux de vous ?


— C’est ridicule !


À nouveau, la lueur s’enfla puis disparut.


— Le kloatraz est presque aussi vieux que les montagnes
de Montura et, durant toute sa longue existence, il a rencontré des millions,
pour ne pas dire des milliards, d’êtres intelligents. Et tous voulaient obtenir
quelque chose de lui… un renseignement, de l’aide pour un objet qui
bénéficierait à tous excepté au kloatraz, et cætera. Il a brusquement rencontré
un être qui se consacrait totalement à sa propre santé. Toutes les questions
que vous posez le concernent. Comment vous sentez-vous ? Est-ce que ça
vous fait mal ? Est-ce que les démangeaisons se sont atténuées aujourd’hui ?
Quel onguent préférez-vous ? Pouvez-vous remuer vos furoncles ?


— Ce ne sont pas des furoncles ! rétorqua Malina
avec indignation.


— Vous passez toutes vos heures de veille à vous
occuper de la santé de ce monstre. Ou plutôt à son manque de santé. Vous ne
demandez rien pour vous. Vous avez provoqué le repli de cette chose sur
elle-même. Une créature qui est principalement un cerveau peut à peine avoir conscience
de son existence physique, mais vous l’avez rendue consciente de son corps. À présent,
elle ne pense plus qu’à elle. Elle a exclu tout ce qui l’entoure, vous
exceptée, parce que chacun de vos actes renforce sa sensation d’exister.


— Et que voulez-vous que je fasse ? Que je laisse
tomber ?


Il la regarda calmement.


— C’est une excellente idée. Essayons de la mettre en
pratique.


— D’accord, dit-elle à Darzek. Mais uniquement en tant
qu’expérience médicale.


Elle déménagea pour le compartiment disponible le plus
éloigné et un des assistants de Darzek prit la relève pour soigner le kloatraz.
Une fois par jour… et une fois seulement… il appliquait les médicaments choisis
par Malina sur les zones qu’elle lui désignait sur la carte. Cela excepté, les
problèmes du kloatraz, qu’ils fussent d’ordre physique ou mental, étaient
strictement ignorés.


Ses taches s’étaient multipliées et les zones à vif
s’étaient étendues. Tout le tiers inférieur de ce corps démesuré et vertigineux
se transformait rapidement en une masse de lésions démesurées, fétides et
suintantes.


Elle essaya à nouveau la solution neutralisante chaude qui
s’était, durant un court moment, avérée efficace. Elle obtint presque aussitôt
de nouveaux résultats. Des croûtes se formèrent sur les lésions les plus graves
mais, cette fois, elles semblaient posséder une vie alarmante qui leur était
propre. Elles croissaient, fusionnaient et se transformaient en amas importants
de matière durcie. Puis, à sa grande surprise, elles commencèrent à se
résorber. Lorsqu’elles eurent totalement disparu, l’épiderme, lisse à
l’origine, possédait des irrégularités prononcées et un nodule bien visible
apparaissait dans chaque ulcère à présent cicatrisé.


Plus tard, elle envoya Arluklo chercher Darzek. Le klo
revint lui dire que Gul Darr se trouvait sur un autre vaisseau. Elle ne put
tout d’abord comprendre le sens de cette réponse. Son univers avait été à tel
point limité, durant si longtemps, et elle s’était tellement inquiétée pour son
patient, qu’elle avait totalement oublié où ils se rendaient et dans quel but.


— Que voulez-vous dire par… un autre vaisseau ?
demanda-t-elle.


— Nous avons rejoint la flotte et Gul Darr transmet ses
instructions aux commandants des autres appareils.


— Je vois.


Cela signifiait que les détecteurs que le kloatraz avait
terminés allaient être distribués à la flotte et qu’ils se mettraient bientôt
en chasse pour essayer de retrouver l’OFNI et le faire analyser par ces
nouveaux appareils. Cela lui paraissait devoir être un gaspillage inutile de
temps et d’énergie.


Et, réfléchit-elle, cela pourrait également constituer une
contrainte et une gêne importantes pour un médecin qui devait s’occuper d’un
malade.
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La rechute se produisit avec une soudaineté surprenante.
Malina poursuivait le traitement de la base du kloatraz par une application
journalière d’une solution chaude. La zone de guérison s’était élargie et tous
les ulcères semblaient se couvrir d’une croûte de bon augure lorsque de
nouvelles taches commencèrent brusquement à apparaître. Des ulcères coulait une
substance crémeuse, grouillante de bactéries, qui ressemblait à du pus. Et même
la zone qui paraissait totalement guérie se remit à peler. La base du kloatraz
redevint rapidement une masse suppurante.


Malina, qui réfléchissait sombrement à l’aggravation de
l’état de son patient, se rendit brusquement compte qu’elle avait oublié ses
enfants, ainsi qu’elle avait oublié l’OFNI.


— Brian, Maia, dit-elle à haute voix.


Un scintillement apparut dans la zone que Darzek avait
désignée à l’aide du rayon lumineux. Elle paraissait plus brillante, mais cela
était peut-être simplement dû au fait que la silhouette monolithique demeurait
à présent au sein d’une obscurité presque totale. Le cerveau commençait à
s’assoupir et ne se parait plus des éclairs visibles de sa pensée.


Elle redoutait que son patient ne fût à l’agonie.


Elle avait remarqué une seconde zone de son épiderme qui
s’illuminait faiblement lorsqu’elle pénétrait dans la cale et qui s’éteignait
lorsqu’elle en sortait. Ces deux points s’éclairaient qu’Arluklo fût ou non
présent pour servir d’yeux et d’oreilles au kloatraz. L’ordinateur végétal
était-il capable de voir et d’entendre ou percevait-il sa présence et sa voix à
l’aide d’autres sens ?


Elle se transmit dans la salle de contrôle du vaisseau pour
informer Jan Darzek de l’affaiblissement rapide de son malade. Le commandant,
un être appartenant à une race extrêmement grande et aux bras et aux jambes qui
se triplaient aux coudes et aux genoux, lui annonça avec gravité que Gul Darr
était à nouveau en conférence à bord d’un autre vaisseau.


Comme elle se détournait, il lui fit remarquer :


— Vous pouvez aller le rejoindre, si c’est important.


Il désigna d’un geste le bâti de transmetteur.


Était-ce important ? Darzek avait estimé que le
kloatraz était leur unique atout contre l’OFNI. C’était pour cette raison qu’il
l’avait emmené, ainsi que Malina, dans ce voyage interminable, à d’innombrables
années lumières de leur point de départ. À présent que cette pauvre créature
était trop mal en point pour pouvoir les aider il se désintéressait totalement
de son sort. Il ne semblait pas avoir conscience que, si le kloatraz
guérissait, il pourrait se remettre à l’ouvrage.


Elle remercia le commandant et franchit le transmetteur.


Malina se trouvait dans la salle de contrôle d’un autre
vaisseau. Une substance humide couvrait le sol. Elle glissa et faillit choir.
Elle recouvra son équilibre et trébucha sur un cadavre. Un des membres de
l’équipe scientifique de Darzek la retint alors qu’elle tombait tête la
première. Avec courtoisie, il la redressa et l’aida à gagner un angle de la
cabine où le sol était encore sec. Puis il revint vers le cadavre qu’il était
en train d’examiner.


Les corps de six créatures appartenant à des espèces
différentes (elle les avait machinalement comptés malgré l’engourdissement de
son esprit provoqué par le choc) étaient étalés dans la pièce. Leurs fluides
vitaux aux diverses couleurs s’écoulaient lentement pour former une substance
poisseuse et multicolore. Dans la coursive qui s’ouvrait au-delà gisaient
d’autres cadavres.


— L’OFNI ? demanda-t-elle.


Le chercheur répondit sans s’engager outre mesure :


— Oui. L’OFNI.


Le vaisseau s’était trouvé en orbite à haute altitude,
expliqua-t-il, afin de pouvoir effectuer des tests si l’OFNI attaquait cette planète.
Mais son orbite n’avait pas été suffisamment haute, à moins que l’appareil eut
manqué de chance au point de se trouver sur la trajectoire d’approche de
l’OFNI. Quelle qu’eût été la bonne hypothèse, le résultat aurait été identique :
un équipage perdu et un vaisseau qui nécessitait un bon nettoyage.


Elle observa le scientifique durant quelques minutes. De
chacune de ses épaules sortait un groupe de tentacules terminés par un groupe
de doigts : une caractéristique physique que lui auraient enviée tous les
médecins humains.


— Où se trouve Gul Darr ? demanda-t-elle
finalement.


— En bas.


— En bas ? répéta-t-elle sans comprendre.


La créature désigna un écran d’observation qu’elle n’avait
pas remarqué. Une équipe de chercheurs, vêtus de lourdes combinaisons protectrices,
se frayait précautionneusement un chemin au sein d’un cauchemar dont la scène
entourant Malina n’était qu’un pâle reflet. Des cadavres gisaient de tous
côtés, en groupes ou en amas grotesques.


— Si c’est urgent, vous pouvez descendre, dit le savant.
Il y a des combinaisons supplémentaires dans les placards.


Au départ la situation n’avait pas semblé urgente outre
mesure, à Malina, et elle semblait l’être de moins en moins au fin et à mesure
que s’écoulaient les minutes. Le Dr Darr était sur le point de regagner son
appareil lorsque l’assistant de Darzek, URSGworl,
arriva à son tour.


— Elle cherche Gul Darr, expliqua le savant.


URSGworl hocha la tête
et lui fit signe de le suivre. Elle allait pour protester, mais sa curiosité
fut la plus forte. Elle le suivit.


Et elle le regretta aussitôt. Un cadavre pouvait représenter
un sujet d’étude ; dix une tragédie ; une centaine une catastrophe.
Mais un million de cadavres ne représentaient que dix mille catastrophes
réunies de façon superflue. Il était impossible de se sentir dix mille fois
plus surpris et indigné par la vision d’un million de cadavres que par celle
d’une centaine. Elle regrettait de ne pas être restée dans la semi-pénombre
paisible de la cale, à s’inquiéter au sujet du kloatraz.


Avec précautions, elle enjamba puis contourna les amas de
cadavres, comme elle se hâtait de suivre URSGworl.
Ils rattrapèrent finalement Darzek et son équipe. À ce stade, il y avait peu de
choses qu’un nouveau monceau de corps pût leur apprendre au sujet de l’OFNI, et
leur travail était presque terminé. Darzek ne la reconnut pas dans son épais
vêtement protecteur et elle fut heureuse de pouvoir le suivre en conservant
l’anonymat. Darzek marchait lentement. Il écoutait les chercheurs dont les
commentaires, rendus assourdissants par l’amplificateur incorporé au casque de
Malina et qu’elle ne savait comment régler, lui parvenaient tels des messages
codés dans un langage inconnu.


Lorsqu’elle ôta le casque de sa combinaison, Darzek prit
conscience de sa présence. Durant un long moment il sembla éprouver des
difficultés à se souvenir qui elle était.


— Que faites-vous là ? demanda-t-il finalement.


— Du tourisme, répondit-elle sur un ton sec.


Elle regagna la cale et se mit à parler. Les zones
correspondantes s’illuminèrent faiblement. Suivie par Arluklo elle fit avec
découragement le tour du kloatraz. Sa base avait à présent atteint un tel point
de putréfaction qu’elle manquait du courage et de la patience qu’aurait requis
la recherche d’un autre traitement.


— Pauvre vieux kloatraz, murmura-t-elle. Lorsque tu
étais l’unique espoir de l’univers, tout le monde se réunissait autour de toi
pour demander des nouvelles de ta santé. Maintenant qu’il n’existe plus le
moindre espoir et que l’univers est aussi mal en point que toi, nous restons
seuls, tous les trois…


Elle se tourna vers Arluklo.


— Quand le kloatraz va-t-il terminer les appareils
qu’il a promis à Gul Darr ? demanda-t-elle.


— Il les a terminés, répondit aussitôt Arluklo.


— Mais non, protesta Malina. Il les concevait par étapes
lorsqu’il s’est brusquement arrêté. Pourquoi n’a-t-il pas terminé ?


— Il a terminé, répéta Arluklo.


Elle ne put trouver d’autres questions à poser. Peut-être
Darzek aurait-il pu lui fournir suffisamment d’informations pour lui permettre
d’approfondir le problème, mais les chances d’obtenir un résultat concret
étaient si minces qu’elle estima préférable d’abandonner le sujet.


Elle perçut la secousse d’une transmission. Le vaisseau
naviguait à nouveau. Il allait enquêter sur la mort d’un autre appareil ou d’un
autre monde. Sa brève promenade, l’effort d’une marche dans la lourde
combinaison encombrante et la tension réclamée pour éviter les cadavres et
leurs mares de sang, tout cela l’avait épuisée. Elle alla se coucher et
s’endormit immédiatement.


 


*


* *


 


Ce fut la chaleur qui l’éveilla. Ses quartiers semblaient
être brusquement devenus invivables. Au même instant un étrange étourdissement
s’empara d’elle. Malina parvint cependant à se lever et elle pénétra en
titubant dans la cabine de surveillance du fret. Tout en se protégeant les yeux
contre une clarté aveuglante, elle tenta de regarder la cale à travers la paroi
transparente.


Le kloatraz était embrasé de chaleur et de lumière. De
nombreuses créatures s’étaient réunies derrière les baies qu’elle pouvait
distinguer dans la paroi opposée de la cale. Elle aurait désespérément voulu
que Jan Darzek se trouvât parmi elles, car il fallait que quelqu’un réagisse,
et rapidement, mais en raison de l’intense clarté elle ne pouvait reconnaître
les personnes présentes. Alors qu’elle les regardait, un des spectateurs
s’effondra sur le sol, bientôt imité par un autre. Son propre étourdissement
s’intensifiait et elle éprouvait des difficultés à demeurer debout.


Puis elle comprit ce qui se passait. L’OFNI les avait découverts
et attaquait le kloatraz. C’était la chaleur engendrée par cet affrontement qui
emplissait la cale.


Avec désespoir, elle scruta à nouveau les baies de la
cloison opposée. À présent, elle ne pouvait plus y voir personne. Tous étaient
tombés. Bien qu’occupée par sa lutte contre le kloatraz, l’OFNI avait encore
suffisamment de puissance pour pouvoir les tuer.


— Brian ! cria-t-elle. Maia !


Elle aurait voulu courir, échapper à la chose qui se
trouvait en elle qui déchirait son cerveau. Elle tendit la main devant elle
pour se retenir et sentit le mur transparent céder sous son contact. Sa
température avait presque atteint le point de fusion.


La douleur qui tortura ses doigts brûlés la stimula un bref
instant. Elle se rendit d’un pas chancelant jusqu’au pupitre de commande,
inutilisé depuis que le maître-arrimeur avait vidé les cales, à Montura.
Comment avait-il procédé ? Tourner un bouton… elle le fit pivoter à fond.
Positionner l’indicateur de cale… elle les régla tous les deux. Abaisser le
levier… mais ce dernier refusait de se déplacer. En sanglotant, elle le tira de
toutes ses forces, avant de penser à la goupille de sécurité. Elle l’arracha et
tira à nouveau le levier. Elle était à peine capable de le déplacer. Un coup,
un autre…


Il y eut un soudain bruit de succion et le kloatraz
disparut. Les panneaux de la cale se refermèrent automatiquement. L’éclairage
normal qui subsistait semblait presque inexistant. Malina repoussa le levier
dans sa position initiale et, dans un accès de conscience professionnelle, elle
le bloqua à l’aide de la goupille de sécurité avant de s’évanouir.


Lorsqu’elle reprit ses sens, elle se rendit immédiatement
compte que le sol était bien trop chaud pour qu’elle y demeure allongée. Elle
parvint avec difficulté à se lever et regarda autour d’elle.


La cale était vide. La cloison transparente avait été
déformée par la pression de ses doigts. Arluklo restait assis contre le mur,
attendant d’être mis en action par sa voix… Elle prononça son nom et le répéta
à deux reprises, mais il ne réagit pas. Avait-il été victime d’une autre panne ?


— Il a perdu son esprit, sanglota-t-elle.


Elle franchit le transmetteur à destination de la salle de
contrôle du vaisseau. Plusieurs cadavres jonchaient le sol mais les personnes
qui se tenaient toujours debout dans la cabine, dont Darzek, n’y prêtaient pas
la moindre attention. Elles gardaient les yeux rivés sur l’écran d’observation.


On y voyait le kloatraz dériver contre la noirceur profonde
de l’espace. Son éclat, ardent et aveuglant, rivalisait avec celui du soleil.


— Je viens d’arriver, dit Darzek. Que s’est-il passé ?


Elle ne répondit pas. Il se produisit un éclair éblouissant.


La luminosité du kloatraz emplit momentanément l’écran puis
s’évanouit, et l’écran s’obscurcit.


— Il a donc perdu, fit amèrement remarquer Malina.


La force irrésistible avait affronté l’objet inébranlable.


L’OFNI s’était écrasée de plein fouet sur le kloatraz et ce
dernier avait été vaincu.


— Je me demande si nous n’avons pas perdu trop
rapidement tous nos espoirs à son sujet, s’interrogea Darzek. Même s’il a
perdu, c’était un beau combat.


Un combat héroïque, corrigea mentalement Malina. Un
affrontement mortel conduit par une créature solitaire et malade. Même à
présent, elle ne pouvait ressentir la moindre affection pour ce cerveau
monstrueux, mais elle pouvait éprouver de la pitié, ce qu’elle faisait.


— Est-ce vous qui l’avez éjecté ? demanda Darzek.


De la tête, elle lui fit un signe affirmatif.


» Comment diable avez-vous su comment procéder ?


— J’ai observé le maître-arrimeur, là-bas, à Montura.


— Incroyable. Vous êtes probablement la seule à savoir
comment éjecter la cargaison. Nous n’avions pas prévu qu’il devrait quitter ce
vaisseau autrement que par transmetteur. Vous avez sauvé tout le monde, à bord,
vous y compris.


— Et eux ? demanda-t-elle en désignant les
cadavres qui gisaient sur le pont.


— Je pense qu’ils sont seulement inconscients.


Malina se tourna à nouveau vers l’écran d’observation à
présent vide.


— Je suppose que nous aurions eu peu de chances de
survivre, si le kloatraz avait explosé à l’intérieur de la cale.


— Vous n’auriez pas vécu assez longtemps pour mourir
dans l’explosion, rétorqua Darzek. L’OFNI se trouvait à bord. Si elle avait
disposé ne serait-ce que d’une ou deux minutes supplémentaires, elle aurait tué
tout le monde. Deux choses nous ont sauvés. Premièrement, vous avez éjecté le
kloatraz et l’OFNI, ou tout au moins sa plus grande partie l’a suivi.
Deuxièmement, le commandant, qui était endormi lorsque l’OFNI nous a attaqués,
est parvenu à se traîner jusqu’ici et à presser le bouton de transmission, qui
est toujours préréglé pour un petit bond de fuite lorsque nous nous trouvons
dans la même zone que l’OFNI. Il a dû faire cela quelques secondes après que
vous ayez éjecté le kloatraz.


— Et ainsi le kloatraz est mort. Une perte totalement
inutile.


— Que voulez-vous dire ?


— Si vous n’aviez pas été si pressé de quitter Montura,
le kloatraz aurait pu mettre ses appareils au point sur cette planète… tous les
appareils, et peut-être aurait-il ainsi résolu l’énigme posée par l’OFNI Mais
vous avez préféré le déraciner et l’emporter au loin dans un environnement
artificiel qui l’aurait achevé, quoi qu’il en soit. Simplement pour qu’il
connaisse une fin spectaculaire en affrontant l’OFNI. Ce n’était d’ailleurs
même pas un combat pour une juste cause. Simplement un sacrifice stupide dû au
fait que personne n’a pris le temps de s’asseoir et de réfléchir cinq minutes.


Elle pivota sur elle-même et franchit le transmetteur à
destination de la cabine de surveillance du fret. Une fois là, elle revit
Arluklo, toujours assis contre la paroi, dos tourné à la carte déserte, et elle
se mit à pleurer.
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Lorsque Malina ne put plus supporter sa présence, elle
ramassa le corps d’Arluklo, étrangement léger en raison de la faible gravité
qui régnait à bord du vaisseau, et elle le porta par transmetteur dans la salle
de contrôle. Un des assistants du commandant lui désigna le compartiment dans
lequel les autres kloa avaient été entreposés et l’aida à y installer le corps
inerte d’Arluklo. Avec un hochement de tête de bénédiction, Malina laissa le
robot.


— Existe-t-il une chance de les faire revivre ?
demanda-t-elle à l’assistant.


Il l’ignorait. Le mécanisme de ces créatures artificielles
était incroyablement complexe et, bien que les scientifiques eussent estimé
qu’il pourrait leur permettre d’apprendre énormément de choses, ils avaient
pour l’instant d’autres sujets de préoccupation. Certains redoutaient que les
kloa ne pussent être mis en marche que par un pouvoir télépathique semblable à
celui qu’avait possédé le kloatraz.


Malina demanda où se trouvait Gul Darr. Il était à nouveau
en conférence, à bord de son propre vaisseau, cette fois. Si Gula Darr désirait
aller le rejoindre…


Darzek, le commandant, et au moins une centaine de chercheurs
s’étaient réunis dans la plus petite des cales.


Les diverses créatures étaient assises, adossées, allongées
ou étalées et elles maintenaient leurs organes de vision braqués sur un écran
qui avait été installé dans l’angle opposé.


Des lignes se déplaçaient sur cet écran. Certaines étaient
presque droites, agitées seulement d’un léger frémissement, alors que d’autres
serpentaient follement. Lorsque la bande d’enregistrement arriva finalement à
sa fin, la plupart des lignes s’interrompirent brusquement. Au bas de l’écran
une série de traits s’affaissa pour disparaître lentement dans le néant.
L’écran fut vide.


— Repassons-le, cria Darzek.


Après une brève pause, les lignes reprirent leur défilé en
travers de l’écran. Darzek vint vers l’entrée pour se tenir à côté de Malina.


— Qu’est-ce ? demanda-t-elle.


— La représentation graphique des signaux enregistrés
par les appareils que le kloatraz a conçus à notre intention. Ils mesurent des
puissances et des choses que nous ne pensions pas pouvoir évaluer auparavant.
Malheureusement, nous n’avons pas été en mesure de découvrir la nature de ces
puissances et des phénomènes mesurés, si ce n’est qu’il s’agit de l’OFNI. Vous
venez d’assister à la projection synchronisée d’enregistrements effectués à
divers moments et en divers lieux. Tous sont similaires, à l’exception de ceux
du bas qui représentent la rencontre entre l’OFNI et le kloatraz.


Malina étudia le défilé de lignes sans signification durant
un moment.


— En ce cas, vous devez vous poser deux questions… Que
mesurent ces appareils et que signifient les écarts enregistrés ?


— C’est exact. Il existe cinq types de détecteurs qui
sont censés analyser cinq choses totalement différentes. Chaque groupe de cinq
lignes représente une de nos rencontres avec l’OFNI.


» Encore ! cria Darzek avant de s’adresser à voix
basse à Malina. J’attends que quelqu’un ait une inspiration et expose une
théorie.


Elle sourit.


— Pour voir si elle correspond à la vôtre ?


Il ne fit pas de commentaire.


» Avez-vous décelé la présence de l’OFNI, depuis sa
rencontre avec le kloatraz ?


Darzek secoua négativement la tête.


— Il est possible qu’elle se soit retirée en clopinant
pour aller soigner ses blessures. Ou encore qu’elle ait effectué un de ses
bonds démesurés. Nous ne pouvons savoir, ou même deviner, dans quelle direction
ou sur quelle distance. Tout ce qui est en notre pouvoir, c’est de disperser la
flotte et de faire une battue.


— Je présume que vous ne pourrez pas savoir si vous
faites des progrès tant que vous n’aurez pas découvert ce que mesurent les
appareils du kloatraz.


— Nous savons qu’ils analysent l’OFNI, ce qui est déjà
un progrès considérable. Ils nous indiquent sa présence lorsqu’elle est proche.
Nous n’avons perdu qu’un seul équipage, depuis que nos vaisseaux en sont dotés,
et encore est-ce dû au fait que son commandant avait oublié de les brancher.
Nous avons naturellement failli perdre également votre vaisseau, mais c’est en
raison d’une faute comparable. Les instruments étaient en marche, mais personne
ne les surveillait. Aucun vaisseau n’avait encore été agressé dans l’espace
interstellaire et nous pensions qu’il n’y avait pas le moindre danger que cela
se produise.


Malina désigna l’écran.


— Quelle est votre théorie ?


— Que l’OFNI et le kloatraz se sont mutuellement
détruits. Lors de toutes les autres rencontres, les lignes du graphique
s’interrompaient brusquement. Juste après avoir achevé son œuvre destructrice,
l’OFNI se volatilisait pour se transmettre ailleurs. Cependant, lors de cette
dernière rencontre, le graphique est descendu lentement jusqu’au point zéro.
L’OFNI ne s’est rendue nulle part. Elle est morte.


— Mais les savants ne voient pas les choses de cette
façon ?


— Je les ai engagés pour qu’ils me fassent part de
leurs théories, pas pour qu’ils écoutent les miennes.


Elle porta son regard vers l’angle de la cabine où Arluklo
était resté si souvent assis, appuyé contre la coque, en attendant qu’elle eût
besoin de lui. Elle se détourna tristement.


Puis elle regarda à nouveau et s’immobilisa.


Sur le sol se trouvait un petit objet d’un blanc laiteux.


Elle se pencha pour le ramasser et retira brusquement ses
doigts. Après avoir soigné sa brûlure, elle essaya à nouveau de prendre
l’objet, avec des pinces, puis elle le plaça dans une boîte emplie de coton.


Elle l’étudia. Cela ressemblait à une petite perle, ébréchée
ou brisée d’un côté. Alors qu’elle l’examinait minutieusement, elle crut
discerner des lueurs à l’intérieur.


Elle se rendit auprès de l’interphone.


— Veuillez dire à Gul Darr que le Dr Darr aimerait le
voir immédiatement dans la cabine de surveillance du fret.


Il sortit du transmetteur un instant plus tard.


— Que se passe-t-il ?


Elle plaça la boîte sous son nez. Lorsqu’il tendit la main
vers l’objet, elle l’écarta et dit :


— Contentez-vous de le regarder. Ne le touchez surtout
pas. Je me suis brûlée un doigt, lorsque j’ai voulu le prendre.


— Où l’avez-vous trouvé ?


— Par terre.


Elle désigna du pied un point sur le sol.


— Il a dû perforer la coque, dit Darzek.


— Je vous demande pardon ?


— L’explosion a été très violente et cet éclat devait
posséder une vitesse lui permettant de traverser la coque du vaisseau. Cela se
produit parfois avec de petits météorites et c’est pourquoi tous les appareils
possèdent une coque à colmatage automatique. Je n’avais pas conscience que la
substance corporelle du kloatraz était si dure. Avez-vous terminé de l’examiner ?


— Pourquoi voulez-vous cet objet ?


— Pour le faire analyser par mon équipe scientifique.


Elle écarta la boîte avec un geste protecteur.


— Non, cela le détruirait. Je lui ai trouvé une
meilleure utilisation.


— Et c’est ?


— Je vais le planter.


Il recula vers un coussin et s’y assit.


» Expliquez-vous.


— Alors que nous nous trouvions sur Montura, une idée
stupide m’est venue. Étant donné que le Suprême est un ordinateur et que le
kloatraz était, pensions-nous, lui aussi un ordinateur, je me suis demandée si
le Suprême n’avait pas envoyé cette mission sur Montura simplement pour prendre
contact avec le kloatraz. Je me suis demandée si nous ne transportions pas à
notre insu des lettres d’amour d’un ordinateur à l’autre.


Darzek ne fit aucun commentaire. Ses yeux étaient rivés sur
le visage de Malina. Tous ses sens étaient éveillés de même que sa curiosité.


» Et peut-être est-ce une autre idée stupide,
ajouta-t-elle, mais il m’est venu à l’esprit que les contraires s’attirent.


Il se renfrogna.


— Le blanc et le noir, la douceur et l’amertume. Peut
être. Bien que lorsque les humains disent que les contraires s’attirent, ils se
réfèrent généralement à des contraires qui ont énormément de points communs.


— Chez de nombreuses espèces les deux sexes sont
extrêmement différents.


Le froncement de sourcils de Darzek s’accentua.


— Alors… ce fragment qui a perforé la coque serait une
semence ? Ou un œuf ?


Elle hocha la tête.


— Si une simplification extrême ne vous choque pas, je
dirais qu’il s’agit du fragment d’une créature qui se reproduit par scission
multiple, par une combinaison de reproduction et de régénération, ou autre
chose du même genre. Nous ne devrions pas parler du système reproducteur d’une
espèce extra-terrestre en termes humains.


— Vous avez entièrement raison. Continuez, et parlez de
cela en termes non-humains.


— Je suis peut-être aussi téméraire que vous, sur le
plan des théories audacieuses, dit-elle durement. Admettons qu’un fragment similaire
à celui-ci ait dérivé dans l’espace, il y a de cela très longtemps, puis qu’il
ait atteint le monde de Montura… et qu’il y ait grandi.


— Après avoir miraculeusement réussi à survivre à sa
traversée de l’atmosphère.


— Qu’est-ce que cela a d’impossible ? demanda
Malina. Le kloatraz a supporté une chaleur impensable, mais il ne s’est pas
embrasé pour autant. Il a explosé.


Darzek haussa les épaules.


— D’accord. Il a donc atteint le monde de Montura…


— Oui. Un nombre relativement peu élevé de tels fragments
a des chances d’atteindre un jour une planète hospitalière où ils pourraient
croître. Celui de Montura a eu en plus la chance impensable de trouver une
espèce télépathique avec laquelle communiquer, et qui a pu lui rendre service
de maintes façons. Son histoire est peut-être unique. Il a été à même de
pouvoir développer pleinement ses capacités mentales. Il a cependant connu la
même fin que s’il avait grandi comme un simple légume non doué de raison. Il a
atteint sa maturité sexuelle et est monté en graines.


— Selon vous, les taches que vous tentiez de soigner
étaient les signes de sa puberté ? dit lentement Darzek. Et lorsqu’il a
été en rut, il a envoyé un signal ?


— Si une comparaison terrestre ne vous choque pas, un
lépidoptère, la TROPAEA LUNA femelle, libère une odeur qui attire tous les
mâles à des kilomètres à la ronde. Il existe probablement de meilleurs
exemples.


— Alors, disons qu’un kloatraz envoie une sorte
d’émanation lorsqu’il devient pubère : une odeur, un signal radio…


— Pas un signal très précis, mais assez efficace.


— Je dirais très précis, si l’on tient compte des
dimensions de l’univers. L’OFNI a été attirée vers son but et ne l’a ratée que
d’une seule galaxie. Votre théorie est donc que ce fragment est le fruit d’une
violente union sexuelle et que, si on lui en fournit l’occasion, il grandira
pour devenir un autre kloatraz. C’est sans conteste une théorie originale.


— Je me demande également si l’OFNI a explosé de la
même façon que le kloatraz et si elle a éparpillé ses propres semences.


— Les femelles donneraient naissance à des femelles et
les mâles à des mâles ?


— Vous considérez encore le système reproducteur de
créatures extra-terrestres sous l’angle humain. Pour quelle raison chaque
partenaire ne devrait-il pas donner naissance à un enfant de son propre sexe ?
C’est bien plus logique que notre système hasardeux.


— Je ne veux pas qu’on puisse dire que je m’oppose à la
logique murmura Darzek. Alors, ces lignes oscillantes du graphique
représenteraient selon vous l’orgasme d’une union sexuelle, après quoi les
partenaires s’estompent puis disparaissent en donnant la vie.


— Il existe une pensée encore plus dégrisante. Le
kloatraz a-t-il voulu nous aider ou nous a-t-il utilisés comme moyen de
transport ?


— Je ne pense pas qu’il se soit sciemment servi de
nous. Je doute que le kloatraz ou l’OFNI aient eu conscience de l’existence de
l’autre et je suis certain que c’est la première fois qu’un tel accouplement se
produit dans l’espace. Cela doit habituellement se dérouler sur le sol où le kloatraz
a grandi, et cette explosion a peut-être pour but de projeter les semences dans
l’espace. C’est une autre théorie qui va ébranler les savants. Ils sont déjà
décontenancés par l’explosion. Elle n’était certainement pas d’origine
nucléaire, mais nous n’avons pas la moindre idée de sa nature. À présent,
parlons un peu de l’OFNI.


— Elle a été guidée par son instinct d’accouplement. Étant
donné qu’un kloatraz est un énorme cerveau, ce même instinct a poussé l’OFNI à
traiter chaque esprit rencontré comme un partenaire en puissance. Ou encore à
traiter la population de chaque monde, prise dans son ensemble, comme un
partenaire en puissance. Quelle que soit la nature des signaux émis par le
kloatraz, elle devait être proche de celle diffusée par les cerveaux des
habitants de tout un monde. Lorsque l’OFNI prenait conscience de son erreur,
elle abandonnait les esprits qu’elle avait détruits et reprenait sa quête.


— Je me rappelle vaguement un fait divers qui s’est
déroulé en Inde. Un tigre en rut a provoqué la fermeture d’une route
importante, parce qu’il attaquait tout ce qui y passait.


Malina sourit.


— De partout, la nature semble vouloir produire des
différences inconcevables et des analogies effroyables.


— Il peut exister, quelque part dans l’univers, une
galaxie, un système galactique ou un groupe de systèmes, dans lesquels les OFNI
et les kloatraz sont les espèces dominantes. Aucune autre forme de vie ne peut
se développer là où les OFNI sont nombreuses. Une semence, une spore ou un
fragment de kloatraz a dérivé sur une distance incroyable à travers l’univers
et a finalement atteint le monde de Montura. Et, sans un autre hasard
improbable, il y aurait vécu et serait mort sans s’être accouplé. Mais il a
rencontré une espèce avec laquelle il a pu communiquer et dont il a pu se
servir… et cela a été à l’origine du marché, de ses propres robots, de sa
richesse qui lui a donné de quoi s’offrir ses engrais préférés… C’est ce qui
explique qu’il ait atteint une taille démesurée, ce qui a retardé sa puberté.
Lorsqu’il est finalement devenu adulte, il a pu émettre un signal suffisamment
puissant pour attirer un être du sexe opposé depuis une distance inimaginable.


— Et à présent nous courons le risque que les kloatraz
et les OFNI se multiplient dans ce système galactique, fit remarquer Malina.


— Cependant, nous disposons peut-être d’une arme
défensive, sous la forme des appareils que le kloatraz a lui-même conçus.


Darzek se pencha pour prendre la petite boîte qui contenait
le fragment de kloatraz.


» Je vais le faire planter et je veillerai à ce qu’il
reçoive des soins attentifs. Mais, naturellement, il se peut que rien ne se
produise. Votre théorie n’a peut-être aucun fondement.


— Même si c’est le cas, il vous reste à trouver un
moyen de se débarrasser de la prochaine OFNI qui fera son apparition.


Darzek hocha la tête. Il examinait à nouveau la cale
déserte.


— Et l’univers recèle probablement des mystères plus
étranges et des horreurs plus épouvantables que les kloatraz et les OFNI…


L’interphone cliqueta. La voix du commandant leur parvint
par-dessus un murmure de voix excitées.


— Un émissaire spécial de Primores vient d’arriver.


— Faites-le venir ici.


Darzek se tourna vers Malina.


» Où en étais-je ?


— Aux mystères incommensurables de l’univers.


— Oui. La prochaine OFNI risque d’être totalement
différente. Peut-être est-il préférable que nous ne connaissions pas tous les
dangers qui se tapissent dans cet univers.


Rok Wllon sortit du transmetteur.


Ils l’accueillirent chaleureusement, mais il ne perdit pas
de temps en platitudes.


— Le Suprême a dit…


— Asseyez-vous, l’interrompit Darzek qui le guida vers
le coussin. Et détendez-vous. À vous voir, on croirait que vous avez couru sur
les trois dernières années lumières.


Rok Wllon refusa le siège.


— Le Suprême a dit…


— Asseyez-vous ! répéta Darzek d’une voix
autoritaire. Et prenez une profonde inspiration. Le Dr Darr a trouvé des
réponses à toutes les questions que nous nous posions. Quoi que le Suprême ait
à nous révéler, cela vient trop tard.


Rok Wllon obtempéra de mauvaise grâce.


— Le Suprême dit que les indigènes de Montura disposent
d’un ordinateur peu commun. En fait, il est vivant. Il est peut-être capable de
raisonner différemment que nous et de pouvoir élaborer un système de défense…


— Nous avons découvert cela tout seuls, juste après
votre départ, l’interrompit Darzek. Cet ordinateur vivant n’était autre que le
kloatraz et il est à présent décédé. Il faut que vous rentriez immédiatement
sur Primores pour mettre à jour les données dont dispose le Suprême. Vous
devrez également lui apprendre qu’il s’est mis le doigt dans l’œil, en
recommandant l’envoi d’un dermatologue. Il faut également lui dire que c’est la
dermatologue qu’il n’aurait jamais dû nous expédier qui a résolu tous nos
problèmes.
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Le Marché de Montura ne paraissait plus être le même centre
commercial fantastique, aux yeux du Dr Darr qui se sentait elle-même
profondément transformée. Elle n’était plus une dermatologue aux abois qui
cherchait désespérément à découvrir des patients inexistants, mais un émissaire
officiel aux références élogieuses.


Maia et Brian lui réservèrent un accueil renversant
lorsqu’elle descendit de la navette spatiale. Une Miss Schlupe rayonnante
assistait à la scène et la délégation du gesardl, venue rendre à Malina les
honneurs auxquels elle semblait avoir désormais droit, attendait calmement en
arrière-plan. Malina subit dans la foulée les salutations et honneurs, domina
son orgueil pour sa progéniture (les deux enfants paraissaient plus grands et
plus sages que lorsqu’elle les avait quittés) et se plongea aussitôt dans les
réunions imposées par sa mission.


Pour célébrer dignement ce succès, Malina emmena Brian et
Maia s’ébattre dans le parc. Miss Schlupe les y avait conduits chaque jour et
la présentation cérémonieuse de présents à chaque indigène rencontré était
devenue une véritable tradition. Les enfants adoraient cela et Miss Schlupe
suspectait les autochtones d’avoir créé un comité spécial chargé de recevoir
les dons des enfants Darr. Ils ne manquaient jamais de rencontrer au moins un
troglodyte, à l’intérieur du parc.


Plus tard, après avoir couché les enfants, Malina s’installa
dans le salon pour avoir un long entretien avec Miss Schlupe.


— D’après ce que j’ai cru comprendre, déclara
finalement Miss Schlupe, le kloatraz envoyait des signaux qui ont incité l’OFNI
à partir à sa recherche, en détruisant un monde après l’autre parce qu’elle
voulait trouver un partenaire et n’y parvenait pas. Et l’OFNI renvoyait des
signaux qui mettaient le kloatraz en émoi. Si c’est ça la puberté, ils peuvent
se la garder. Je suppose qu’ils auraient continué de s’envoyer des signaux
jusqu’au moment où ils se seraient rencontrés, même s’ils avaient dû détruire
une douzaine de galaxie pour ce faire. Les poètes ne cessent de répéter que
l’amour est une grande chose, mais vous noterez que ce ne sont jamais eux qui
paient les pots cassés. Enfin… M. Darzek veillera à ce que cela ne se
reproduise pas.


Malina sourit.


— J’en suis persuadée. Qu’allez-vous faire, à présent ?


— J’envisage de rester ici, répondit Miss Schlupe avec
vivacité. J’ai une affaire qui tourne et l’idée d’abandonner ma buvette et de
rentrer sur Terre me déplaît. De plus, cette boutique que j’avais à Brooklyn a
été pour moi un boulet dès le début. C’est pourquoi je pense rester. J’ai eu
l’idée de mettre au point un système de concessions.


Certains négociants estiment que mes sandwiches variés et
mon cidre devraient connaître un certain succès sur leurs planètes et nous
réglons actuellement les détails. Si c’est une réussite, j’étendrai probablement
mes activités aux pizzas et aux hamburgers.


— Pas de poulets rôtis et de tacos[bookmark: _ftnref5][5] ? demanda Malina qui gardait
stoïquement un visage impassible.


— Peut-être des tacos. Mais pour vendre du poulet rôti
il faudrait avoir du poulet. J’ai déjà réfléchi au problème et j’ai effectué
quelques essais. Mais tous les produits de remplacement ont donné le même
résultat : du machin rôti ou du truc rôti. De plus, où pourrait-on trouver
suffisamment de poulets pour nourrir deux galaxies. Cependant, il est possible
de faire des hamburgers avec n’importe quoi.


— Exactement comme sur Terre.


— C’est ça. Hormis que dans le cadre de ces sous-traitances,
chaque planète devrait produire sa propre sorte d’hamburger, à partir de la
viande disponible localement. Mes hamburgers auraient un goût différent partout
où l’on pourrait se rendre… pas comme dans ces chaînes terrestres où la
nourriture est partout la même, où que l’on aille. Un hamburger Schlupe serait
une surprise pour les gourmets, quel que soit le monde où on l’achèterait.
Est-ce que vous êtes vraiment décidée à rentrer ?


— Mon cabinet médical monturien n’a pas connu le même
succès que votre buvette. Rien ne me retient sur cette planète.


— Je pensais que vous et M. Darzek… Vous feriez un
couple charmant, vous savez. Il ne vous plaît pas ?


— Il est très séduisant, surtout lorsqu’il plaisante.
Mais autrement je le trouve un peu trop grave. Je crains qu’il n’ait pas le
caractère d’un homme que je voudrais avoir pour époux. J’ai déjà eu un mari que
j’aimais et qui m’aimait et je sais ce que cela veut dire. Je suis persuadée
que M. Darzek est un homme sympathique et prévenant, mais il lui arrive
d’oublier totalement votre présence, comme s’il érigeait une barrière dans son
esprit pour vous empêcher d’interrompre ses méditations alors qu’il résout les
problèmes de l’univers, et c’est une chose intolérable au sein d’un couple. De
plus, j’ai toujours eu l’impression qu’il considère que je fais partie de ces
problèmes.


Miss Schlupe soupira.


— Les poètes devraient peut-être faire un meilleur
travail de préparation.


— Voyez le bon côté de la chose, rétorqua Malina. Il
n’y aura pas de pots cassés à payer.


Puis elle ajouta, pensivement :


» Il a cependant un rire charmant. Dommage qu’il soit
tellement sérieux.
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Parce qu’il était assis, seul, dans sa résidence officielle
de Huitième conseiller, aucun témoin ne pouvait assister à sa déroute. Mais
cela ne l’empêchait pas pour autant d’être au supplice.


Il avait rédigé son rapport avec sa diligence coutumière,
mais le Suprême avait éprouvé des difficultés à comprendre comment une forme de
vie monolithique, semblable à un roc, avait pu s’accoupler à une entité
invisible. Rok Wllon avait été dans l’incapacité d’expliquer le processus d’une
façon qui puisse lui-même le satisfaire, car il trouvait cela totalement
incompréhensible, mais il savait qu’il était de son devoir de tenter de
clarifier tout ce que demandait le Suprême. Aussi faisait-il une autre
tentative.


Et le Suprême continuait de lui demander des détails
supplémentaires dont il ne disposait pas, et des explications complémentaires
qu’il était dans l’incapacité absolue de fournir.


Sinistrement, Rok Wllon recommença pour la cinquième fois à
taper une description de l’accouplement entre le kloatraz et l’OFNI.
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Il se souvenait du rire de Malina bien après qu’il l’eût
placée dans un vaisseau en partance pour Montura. Il ne pouvait se rappeler de
la dernière fois où il avait entendu quoi que ce soit d’aussi gai et
insouciant. Il avait été pris dans le piège d’un cauchemar d’extermination.
Tout ce qu’il avait touché, tous les mondes qu’il avait observés, avaient péri.


À présent, il s’était éveillé. Il n’y avait plus la moindre
trace de l’OFNI, où que ce fût. Il y avait encore, il y aurait toujours, la
mort. Mais cette dernière ne l’entourait plus de toutes parts et ne l’obsédait
plus.


Il fut même capable de plaisanter avec URSGworl au sujet d’une erreur dans un ordre de
manœuvre de la flotte. Dans les caractères de l’écriture de la grande-langue,
un 9 était fort semblable à un 3, lorsque ce chiffre était écrit en hâte, et URSGworl lui avait présenté un ordre écrit
rapidement qui garantissait la perte de soixante vaisseaux.


— Nous aurions pu croire que l’OFNI dévorait à présent
les appareils en même temps que leurs équipages, fit observer Darzek tout en
effectuant les corrections nécessaires. Si cette erreur n’avait pas été
aussitôt découverte, j’aurais rappelé le Dr Darr et je me serais apprêté à
reprendre nos recherches. Mais, cette fois, ce sont des taches devant vos yeux
qu’elle aurait dû traiter, et non sur le flanc d’un kloatraz.


URSGworl estima
préférable de changer de sujet de conversation.


— Quand doit revenir le Dr Darr ?


— Elle ne reviendra pas. Elle nous a été envoyée en
tant que médecin traitant du kloatraz alors que, ainsi que nous le savons à
présent, il n’avait aucun besoin de soins médicaux. Le Suprême l’a envoyée sur
Montura, mais personne n’avait besoin d’elle sur cette planète. Elle va y faire
une brève halte, le temps de récupérer ses enfants, puis elle rentrera chez
elle, sur Terre.


URSGworl plissa son
visage disgracieux avec perplexité.


— Pour les gens de votre espèce, n’est-elle pas
attirante ?


— Très attirante, reconnut Darzek. Surtout lorsqu’elle
rit. Mais autrement elle a tendance à être un peu trop sérieuse.


— Nous pensions qu’elle deviendrait votre compagne. Le
fait d’être sérieux est-il un grave défaut ?


Darzek lui sourit.


— Tout dépend du sujet sur lequel on est sérieux. Le Dr
Darr a des enfants et un métier, et elle s’occupe des deux avec sérieux, ce qui
est digne d’éloges. Mais je crains qu’elle ne se montre tout aussi sérieuse
avec un mari, et bien trop de gens me prennent déjà trop au sérieux.


URSGworl réfléchit.


— Peut-être est-elle sérieuse à mauvais escient. Je me
souviens qu’elle était plus préoccupée par les taches du kloatraz que par les
mondes détruits par l’OFNI.


— Eh bien… c’était ses taches. Elle était médicalement
responsable de leur guérison, alors que les mondes menacés relevaient de ma
compétence. Le sérieux est une très bonne chose, sur le plan professionnel, par
exemple, mais je ne désire pas avoir une femme qui me dévisage avec autant de
gravité que lorsqu’elle étudie une dermatose.


» Elle a cependant un rire charmant, ajouta-t-il
pensivement.


URSGworl le quitta
avec l’ordre de manœuvre corrigé. Darzek se tourna vers le travail inachevé qui
s’était empilé sur son bureau. Il avait à poursuivre les recherches de l’OFNI,
une semence de kloatraz à nourrir et examiner et à étudier la question
incroyablement complexe posée par ce qu’il devrait faire au sujet, ou pour, les
mondes dévastés qui emplissaient plus de la moitié de la Galaxie Mineure. Il y
avait tant de connaissances à glaner, tant de beauté à préserver.


Pour la première fois depuis deux ans, il avait dormi
paisiblement et, à présent qu’il était bien éveillé, ce n’était pas le travail
qui lui manquait.


 


 


FIN










[bookmark: _ftn1][1] Coll. « Galaxie-bis », éd. OPTA, 1965.







[bookmark: _ftn2][2] Prochain volume à paraître en décembre.







[bookmark: _ftn3][3] Voir Ce qu’on voit dans les ténèbres, même
collection.







[bookmark: _ftn4][4] Il s’agit du Petit et du Grand Nuage de Magellan,
satellites de la Galaxie. (N.d.E.)







[bookmark: _ftn5][5] Galette de maïs farcie de viande et de légumes.
(N.d.T.)
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